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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  prétendue  antirchie  des  Etats-Unis. 

JLiA  tranquillité  publique  ,  dont  jouit  notre  conti- 
nent ,  elt  !^ix(fi  grande  qu  elle  peut  être  par-toi)t 
où  les  hommçs  doivent  veiller  à  Tîidminiftratioii 
des  iilTaires ,  pomi  le  maintien  dç  h  liberté. 

En  vain  Jéç  ga;feçiers  d'Europe  prétendeat-ils 
que  nous  foinmt/es  dans  Tanarchie  &  la  confuHon. 
La  jaloufie  Çc  \§  re(ïèntiment  ,  enhardis  par 
Timpudence ,  ont  porté  quelques  individus  à  repré- 
fenter  ainfi  la  divetrué  d'opinions  j  &  d'autres , 
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faute  d'être  fuffifamment  inftruitSj  ont  copié  8c 
publié  les  mêmes  idées.  Si  l'on  considère  quel 
étoic  le  tems  où  nos  gouvernemens  furent  établis» 
combien  il  étoit  orageux ,  jufqu'à  quel  point  les 
préjugés,  fucés  avec  le  lait  par  ceux  qui  dévoient; 
coopérer  â  la  formation  de  ces  gouvernemens  , 
étoicnt  enracinés  dans  leur  ame  ,  H  l'on  conH- 
dêre  encore  que  depuis  le  retour  du  calme ,  à  peine 
avons-nous  eu  le  tems  de  remettre  quèlqu'ordre 
dans  nos  affaire^  particulières ,  &  de  pourvoir  aux 
objets  de  première  néceffité  ,  on  trouvera  qu'il  fe- 
roit  bien  étonnant  qu'il  n'y  reftât  plus  rien  à. 
faire  ni  à  réformer.  Pour  prendre  un  parti  fur 
quelque  chofe  que  ce  foit ,  il  faut  le  confen- 
tement  de  ta  pluralité.  Il  eft  vrai  que  le  peuple 
confie  fon  droit  â  des  repréfentans  j  mais  il  eft 
auflî  vrai  que  dans  certains  cas  on  ne  peut  ven:c 
à  bout  de  déterminer  la  pluralité  des  repréfentans 
fans  de  longues  difcuffions  ,  &  dans  d'autres  il 
ne  feroir  pas  prudent  de  délibérer  avant  que  l'opi- 
nion générale  du  peuple  fe  fût  annoncée.  Cela 
demande  beaucoup  de  tems.  Le  retard  eft  préju- 
diciable ,  mais  on  ne  peut  éviter  cet  inconvénient , 
fans  courir  le  rifque  de  tomber  dans  un  autre 
infiniment  plus  grand.  Doit -on  confier  pour  un 
tems  limité  un  pouvoir  fr.ns  bornes  à  un  petit 
nombre  d'hommes?  L'hiftoire  nous  avertit  aflez 
de  fuir  ce  danger.  De  deux  inconvéniens  ilfaue 


ié  Se 
quel 


kt  les 
oient 
lens  , 
:on(l- 
peine 
ordre 
ir  aux 
l'il  fe- 
:ien  à 
rti  fur 
Dnfen- 
peuple 
^il  eft 
venk 
.entans 
très  il 
l'opi- 
.  Cela 
préju- 
[nient , 
autre 
lur  un 
petit 
aflez 
ilfaue 


fur  Us  Etats  -  Unis,  | 

préférer  le  moindre.  Il  n'eft  pas  à  ci;^)ndrc  que 
dans  l'intervalle  le  mal  ne  devienne   incurable. 
Lorfque  les  hommest  font  égaux  dans  leurs  droits 
naturels,  ou  que  l'inégalité  n'eft  pas  affez  con^ 
iîdérable  pour  troubler  la  bonne  harmonie ,  (  telle 
efl;   actuellement  la    (ituation  de    l'Amérique  ,  ) 
toutes  les  fois  que  la  pluralité  ne  s'accorde  pas 
à  porter  un  règlement  utile ,  c'eft  une  marque 
qu'elle, ne  le  connoît  point.  Fuir  le  bien  ôc  courir 
après  le  mal ,  font  l'effet  feul  de  l'ignorance.  Les 
vérités  politiques  n'ont  pas  l'évidence  des  axiomes 
de  géométrie.   Il  en  eft   qui   ont  befoin ,  pour 
acquérir   des  profélytes  &  être  embraffées ,  que 
l'expérience  de  quelque  inconvénient  en  air  fait 
reconnoître  l'utilité.  Il  n'eft  pas  d'ailleurs  vraifem- 
blable  que  le  mal  devienne  fans  remède  avant  que 
la  pluralité  foir  perfuadée.  Pour  perfuader ,  il  efk 
fouvent  nécefTaire  d'employer  la  parole  &  les  écrits. 
L'homme  zélé  qui  délire  de  faire  faire  prompte- 
ment  à  fes  concitoyens  ce  qu'il  croit  utile  à  fa 
.patrie,  fe  permet  d'expofer  au  grand  jour  tous  les 
inconvéniens  qui  doivent  en  réfulter  s'ils  ne  le 
font  pas ,  non-feulement  ceux  qui  font  certains  ou' 
vraifemblables ,  mais  encore  ceux  qui  font  les  plus' 
éloignés  &  les  plus  dénués  de  probabilité  ,  &  il 
n'exclud  que  ceux  qui  font  impoflibles.  L'auteur 
des  Notes  fur  l'Écat  de  Virginie ,  n'a  pas  moins 
bonne  opinioo  que  qui  que  ce  foit  de  la  profpérité 
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future  de  TÂmérique ,  fur-tout  d  caufe  de  ix)tre 
jeunelTe,  qui  généralement  promet  beaucoup.  Ce- 
pendant au  lieu  de  manifefter  ce  fentiment  dans 
fon  ouvrage ,  il  tâche  dans  pluHeurs  endroits  d'é- 
veiller la  crainte  de  fes  concitoyens ,  en  leur  prédi- 
fant  des  maux  qu  il  ne  croît  pas  très-vraifemblables, 
quoiqu'ils  foient  pofliiblcs  ,  parce  que  fon  but  eft  de 
lej  engager  à  tourner  au  plutôt  toute  leur  attention 
Ters  ce  qui  lui  paroit  le  plus  avantageux  à  fon 
pays.  Le  devoir  de  l'orateui  eft  bien  différent  de 
celui  de  Thiflorien.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'un 
avec  l'autre ,  comme  on  a  fait  en  Europe  &  comme 
on  fait  encore  pour  donner  une  idée  affreufe  de 
l'état  aéfcuel  de  l'Amérique.  A  juger  par  ce  que 
dit  un  prédicateur  au  fujet  des  maux  préfens ,  on 
croiroit  que  ce  fiècle  eft  le  pire  de  tous.  Il  eft 
cependant  facile  de  fe  convaincre  du  contraire  » 
pour  peu  qu'on  en  falfe  la  comparaifon.  Afin 
d'accréditer  le  menfonge  &  les  exagérations  » 
quelques  gazeciers  anglois  fe  font  fervis  des  dif> 
cours  que  le  zèle  avoit  diâés  à  quelques  bons  ci 
toyens.  Si  l'Angleterre  n'étoit  pas  beaucoup  plus 
connue  en  Europe  que  ne  l'eft  TAmérique ,  les  dif- 
cuflions  parlementaires  fur  la  lévolution  auroienc 
pu  faire  croire  qu'en  perdant  l'Amérique  fa  ruine , 
étoit  infaillible.  En  cela  1^  deux  partjs  furent 
d'accord ,  au  moins  pendant  un  certain  tems  j  ils 
aétoient  divifés  que  fur  les  moyens  y  d'abord  de 
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la  conferver,  &  enfuite  quand  ils  ne  l'eurent 
plus ,  de  la  reprendre ,  les  uns  préférant  la  force , 
les  autres  les  voies  de  douceur.  Mais  il  fembloit , 
d'après  leurs  déclamations ,  que  fans  l'Amérique 
l'Angleterre  auroit  pu  difficilement  fubHfter.  Aflii- 
rément  aucun  liomme  fenfé  ne  fe  perfuadera  que 
l'Amérique  lui  étoic  ï.  charge ,  comme  on  l'a  vu 
prétendre  depuis  la  paix  à  ceux-là  même  qui  au- 
paravant ne  vouloient  pas  entendre  parler  de  fépa- 
ration  \  il  n'eft  pas  moins  vrai  ^ue  la  Grande- 
Bretagne  peut  être  alTez  heureufe  fans  poUëder 
un  pouce  de  terre  hors  de  fon  ifle.  Ceux  qui  par 
zèle  exagéroient  les  maux  qui  mcnaçoient  leur 
pays ,  n'ayant  d'autre  intention  que  de  leur  en  faire 
éviter  au  moins  une  partie  ,  méritent  des  éloges , 
&  on  auroit  eu  tort  de  juger  leurs  réflexions , 
comme  H  elles  eufTent  été  faites  de  fang-froid , 
qu'elles  eullènt  été  bien  pefées  &  mefurées  avec 
le  compas  géométrique.  Mais  les  moyens  qu'on 
emploie  aâuellemenc  dans  ce  pays  pour  confoler 
la  nation  fur  la  perte  des  colonies ,  ne  méritent 
pas  la  même  indulgence.  On  prétend  faire  croire 
que  c'eft  un  avantage  pour  la  Grande-Bretagne  de 
les  avoir  perdues ,  que  nous  nous  repentons  déj^ 
de  notre  émancipation ,  &  que  bientôt  nous  ferons 
réduits  â  fupplier ,  mais  envain ,  qu'on  nous  per- 
mette de  rentrer  fous  l'ancien  }oug ,  qu'il  plait  à  ces 
écrivains    d'appeler    proteàion,    AÏTsûréir-ent    ils 
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pourroient  faire  un  bien  meilleur  ufage  de  leur* 
plume ,  puifque  s'ils  avoient  raifon ,  cela  prouveroit 
que  leur  nation  a  dépenfé  plus  de  cent  millions 
de  livres  fterling  ôc  facrifié  l'humanité  pour  con- 
ferver  une  polTelîîon  non-feulement  inutile ,  mais 
même  nuifîble.  Il  eft  étonnant  avec  quelle  facilité 
l'on  convient  des  torts  paflTés,  pour  obtenir  croyance 
dans  les  conjonâures  préfentes. 

Pour  accréditer  les  nouvelles  qu'on  répand  dans 
le  deffein  de  porter  préjudice  aux  Etats-Unis , 
quelqu'un  s'avifa  dernièrement  de  citer  les  gazettes 
américaines  ,  en  copiant  avec  partialité  les  détails 
feuls  qui  pouvoient  fervir  à  fes  vues.  On  obferve 
tous  les  jours  dans  les  meilleures  fociétés ,  parmi 
les  hommes  les  plus  vertueux  Se  les  plus  inftruits , 
même  quoiqu'ils  foient  liés  intimement ,  qu'il  eft 
fort  peu  de  points  fur  lefquels  leurs  avis  fe  réu- 
nifient. C'eft  un  inconvénient  que  l'imperfedtion 
de  la  nature  humaine  rend  prefque  inévitable,  à 
moins  qu'on  ne  parle  de  géométrie.  Dans  une 
affemblée  iégiflative ,  qui ,  pour  ne  pas  mettre  en 
danger  la  liberté  publique ,  doit  être  fuffifammene 
nombreufe ,  Se  où  Ion  difcute  les  matières  les 
plus  abftraites  ,  puifque  le  réfukat  des  bons  ré- 
glemens  dépend  de  la  combinaifon  de  prefque 
tous  les  évèncmens  humains ,  ce  feroit  un  miracle 
que  tous  les  fentimens  fufTent  unanimes.  La  dif- 
férente manière  de  voir  les  chofes  donne  lieu  4 
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^es  argumens  contradidoires  ,  &  les  partis  oppofés 
font  fouvent  animés  l'un  contre  l'autre  à  propor- 
tion de  leur  zèle  pour  le  bien  public.  Plus  leurs 
intentions  font  pures^  plus  ils  font  d'efforts  pour 
faire  naître  des  craintes ,  afin  qu'on  s'attache  au 
bien  &  qu'on  évite  le  mal.  La  difcuflion  reg&rde 
tous  les  citoyens ,  parce  que  chacun  a  le  droit  de 
faire  connoître  fon  opinion  de  vive  voix  &  par 
écrit.  Ces  débats  réveillent  le  peuple  &  l'inftruifent, 
ils  contribuent  fur-tout  à  exercer  les  facultés  que 
la  nature  a  départies  à  chacun  d'eux.  Ils  l'accou- 
tument à  raifonner ,  &  le  metrjnt  en  garde  contre 
celui  qui  voudroit  troubler  la  tranquillité  publique 
pour  fatisfaire  fon  ambition  particulière.  Sans  ces 
débats  la  liberté  ne  peut  fublifter  long-tems.  Dans 
un  pays  libre,  le  calme  trop  profond  eft  la  lé- 
thargie de  la  liberté.  La  variété  d'opinions  étant 
inévitable ,  comme  l'expérience  l'a  démontré  juf- 
quici,  &  la  liberté  de  la  difcuffîon  devant  être 
entière ,  deux  hommes ,  abandonnés  à  la  partia- 
lité ,  qui  voudroient  raconter  ce  qu'on  y  dit  & 
ce  qu'on  y  écrit ,  pourroient  lui  prêter  ,  l'un 
le  plus  grand  bonheur ,  6c  l'autre  les  plus  grands 
maux  dont  la  ibciété  foit  fufceptible.  Tous  les  deux 
pourroient  préfenter  le  faux ,  fans  rien  citer  qui  ne 
fût  vrai.  Il  eft  certain  que  le  défaut  d'unanimité 
d'opinions  occafionne  pour  le  préfent  en  Amé- 
rique.des  retards  préjudiciables^  mais  cela  n'in*. 
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qùiétera  h'uUemtnt  quiconque  envifàge  l'aventr^ 
Plus  la  difcuflîon  eft  longue  ^  (  pourvu  que  le  délai 
ne  foie  {>a6  a(I^z  con(îdérable  pour  en  faire  perdre 
le  fruit))  nlieux  les  objets  font  entendus  »  ^  plus 
ils  ibht  folidenient  établis.  Les  hommes  fe  i^** 
(ignent  plus  volontiers  à  des  inconvéniens  »  dont 
ailtcun  régbment  n'èft  à  Tabri ,  après  qu'ils  en  ont 
reconnu  la  néceflité.  Par  conféquent^  fi  Ton  ba- 
lancé le  bien  èc  le  mal  <^ui  peuvent  réfulcer  d'avoit 
temporifé ,  i  on  verra  peut-être  que  dans  un  pays 
libre  il  vaut  mieux ,  en  certains  cas ,  attendre  que 
les  homnies  demandent  les  remèdes.,  que  de  leur 
donnet  les  antidotes.  -  '*;r 

Quant  i  l'anarchie  ^  à  la  confu(îon  quon  dit 
régner  dans  les  Etats-Unis ,  on  peut  àlTurer  x^ie 
jufqu  à  c^  jbur  les  individus  d'aiscun  d'eux  n'ont 
^>rouvé  la  plus  légère  atteinte  dans  leurs  personnes 
eu  iiùnt  leuris  bié'ns.  Par-tont  le  peuple  eft  fatis- 
fait  de  la  conduite  de  fes  îrepréfe^ntans.  Pas  une 
maifon  n'a  été  brûlée  ,  pas  une  vhre  oaCée  volon- 
tairement depuis  la  ceflarion  des  dévaftations  de 
l'ennemi.  Non-fÈu^ément  la  div^rfité  d'opiïiToiis 
né  caufe  point  d'animôfîtés ,  elle  ne  tefroidit  pas 
même  l'amitié.  Enfin ,  cas  gàze?ti(eï^s  qui  'écrrivent 
dans  un  pays  x>ù  i'oii  p^ut  d  ^ine  faire  un  pas 
fans  être  vblé  (  à{)!rès  s^ètre  Vttis  ^éfen^er  le  pif- 
toîet  'faite  là  g't>tgfe ,  ou  iré'ftv^fés  demi-niorts  par 
im  coup  "de  bl9<on  'hsitiwé  KiXkV-h^^  derrière  ia 
'         ■  .  vi  il  ■  ■      . 
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tète)  ,  ou  le  me?  ur  des  gouvèrnemem  pof- 
iîbles  ne  jwuc  ^w  ^>ècher  les  violences ,  les  in- 
fnhes  &  mille  autres  défordtes  qui  fuivenr  chaque 
éledion  du  parlement  ^  où  k  pôjïrtlace  s'amufe  à 
bfiier  les  fëiiêtres  ,  a  callèr  des  milliers  de  vitres, 
à  mettre  le  feu  à  k  capitale ,  faocage  &  alïbmme 
à  droice  &  à  gauciie  >  dt  (è  fak  af^kmmer  par  les 
troupes  rendues  néceffaires  pour  protéger  le  gou- 
vernement ,  où  cette  «lérte  populace  infulte  te 
menace  ceux  qui  repréfent^nt  ïa  nation  ,  Bc  en^ 
lève  par  la  viôience  ies  côWiéftibles  qui  ïe  rrouvent 
dans  lès  inaiiûns  de  <?àiïipagn<e  ,  ces  gatetiets  > 
à\S'\t  i  fi  :^él^s  "&  f  %/^rid'tfms  y  ne  pôûtroient  citer 
un  ifeal  de  cds  défôtdi^  produit  en  Attiéiique 
par  k  pTétehdi»e  àharchie.  Si  malgré  cek  notre 
fitnation  eft  anarchique^  Wotfs  prierons  Ite  Tôitt-Puif' 
fant  de  nous  lattoiiifetvèt  >  ^^  notis  délivrer  pour 
toujours  du  û^eilfettt  des  gouvernement  poules. 

Nôtre  icônfédérarion  à  beïbin  detre  perfec- 
tionnée ^  de  mêâfie  «que  nos  |-ouvernemeits.  Le 
pouvoir  du  congrès  eft  trop  borné  dans  plufieurs 
cas ,  &  dans  d'autres  il  pourroic  être  fpéçihé  plus 
clairement.  Le  nombre  àé  ceux  qui  ont  craint 
que  le  congrès  n'eût  trop  de  pouvoir ,  a  prévalu 
jufquen  1785.  Quoique  mon  opinion  fut  diffé- 
rente dès  le  commencement ,  &  qu'elle  n'ait  jamais 
changé ,  j'ai  toujours  refpedé  la  raifon  fur  laquelle 
étoit  fondé  le  fantunent  contraire.  Cette  raifou 
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écoit  qu'en  donnant  trop  de  pouvoir  au  congrès  ^ 
il  pourroic  en  réfulcer  un  mal  fans  remède  >  &  que 
fi  l'on  en  donnoic  trop  peu ,  ce  feroit  un  incon- 
vénient auquel  il  feroit  toujours  facile  de  remé- 
dier ,  parce  que  les  hommes  ne  s*obftinent  point 
à  conferver  la  pofTefllon  de  ce  qu'ils  voient  leur 
être  nuifîble.  L'inconvénient  commence  à  fe  faire 
fentir.   La  néceflité  d'augmenter  le  pouvoir  du 
congrès  eft  reconnue  j  mais  on  ne  s'eft  point  en- 
core accordé  fur  les  moyens.  Il  eft  vraifemblable 
que  plus  on  différera ,  plus  les  inconvéniens  s'accroî- 
tront. Ils  accéléreront  le  remède ,  &  le  mal  n'aura 
pas  été  très-confidérable,  puifque  les  objets  de 
cette  nature  doivent  être  cnvifagés  fuivant  la  bonne 
ou  la  mauvaife  impreflîon  qu'ils  font  fur  nos  fens , 
&  félon  que  cette  impreflîon  eft  plus  ou  moins 
forte.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le  tort  que  nous 
nous  faifons  à  nous-mêmes  nous  eft  infiniment 
moins  fenfible ,  que  celui  qui  nous  viendroit  de  la 
mauvaife  foi  ou  de  l'opprefllon  d'un  autre. 
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X  L  eft  naturel  qu'on  ne  puillè  fe  former  une  jufte 
idée  de  la  Hcuation  aéluelle  des  affaires  en  Amé- 
rique ,  d'après  ce  quon  lit  dans  les  gazettes.  l\ 
feroit  au  contraire  étonnant  qu'il  en  fût  autre- 
ment. Les  nouvelles  d'Amérique  fe  fabriquent 
dans  un  pays  oii  beaucoup  de  raifons  invitent  à 
déguifer   la  vérité. 

J'ai  dit,  en  parlant  des  premiers  établiflemens 
des  colonies ,  que  le  duc  d'York  étant  devenu 
propriétaire  de  la  Nouvelle- Belge ,  par  donation 
de  fon  frère  Charles  fécond ,  tâcha  é^Qn  étendre 
les  limites  autant  qu'il  put.  Dès  ce  tems  j  le  pays 
appelé  Vermont  fut  compris  dans  le  reflbrt  de 
la  colonie  de  New-York.  Les  rois  d'Angleterre 
continuèrent  jufqu'à  la  révolution  à  donner  des 
patentes  pour  les  terres  dont  la  propriété  n'étoit 
encore  à  perfonne.  Plufieurs  habitans  de  la  ville  de 
New- York,  &  d'autres  qui  étoient  eii  faveur 
oLtinrent  dans  le  pays  de  Vermont  de  très-vaftes 
étendues ,  où  beaucoup  de  familles  s'étoient  déjà 
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établies  depuis  quelque  tetns.  Quand  les  porteurs 
de  patentes  parurent  fur  ces  terres  pour  les  me- 
furer  6c  pour  en  prendre  pofTedion ,  il  eft  facile 
de  concevoir,  quel  fut  le  reflèntiment  des  pre- 
miers occupans  ,  qui  après  avoir  mis  le  fol  en 
culture,  6c  depuis  y  avoir  coaftruit  leur  demeure,' 
fe  voyoient  menacés  d'être  réduits  à  l'alternative 
ou  de  déguerpir,  ou  d'acheter  le  terrein  qu'ils 
occupoient  &  dont  leur  propre  induftrie  avoit  beau- 
coup augmenté  la  valeur ,  au  prix  que  jugeroient 
à  propos  d'y  £xer  les  gens  dont  tout  le  droit 
confîftoit  dans  une  feuiUe  de  papier  obtenue  de 
la  faveur  feule  fans  l'ombre  de  mérite.  Les  con- 
teftations  furent  vives ,  6c  capables  d*avoir  des 
fuites  fâcheufes.  La  ferme  oppoHtion  des  habitans 
obligea  ceux  qui  avoient  des  patentes  6c  leurs  agens 
de  s'en  aller.  Le  peuple  de  Vermont  irrité  s'af- 
fembla ,  réfolut  de  ne  plus  être  fous  la  dépendance 
du  gouvernement  de  New-Vork ,  6c  de  fait  ceÏÏà 
d'en  dépendre.  Survînt  enfuitè  la  révolution  géné- 
rale dans  laquelle  les  habitans  de  Vermont  fe 
font  conduits  en  braves  citoyens ,  ayant  combattu 
vaillamment  pour  la  caufe  de  la  liberté.  Ils  fe  font 
adrefles  au  congrès  pour  être  reçus  dans  la  con- 
fédération, comme  un  état  diftin£b  6c  indépen- 
dant. Mais  le  congrès  n'a  point  le  droit  de  fe 
mêler  des  aflPairesintérieures  d'aucun  état.  Les  règles 
demandent  que  l'indépendance  du  pays  de  Ver- 
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mont  foît  d'abord  déclarée  par  l'état  de  New- York. 
Jufqu  à  préfent  la  pluralité  s'y  eft  oppofée;  mais  les 
fufirages  en  faveur  de  cette  indépendance  vont 
en  augmentant  dans  lalTemblée  de  New- York, 
&  l'on  croit  que  l'aiFaire  fe  terminera  bientôt  â 
la  fatisfaûion  générale.  Nous  avons  adopté  pour 
principe  que  les  états  ne  foyent  point  trop  éten^ 
dus.  La  Virginie  a  cédé  une  étendue  considérable  de 
fon  territoire  à  la  confédération  à  la  charge  de  le 
partager   de   manière  ,  qu'aucun   des  nouveaux 
ét^ts  ne  s'étende  à  plus  de  deux  cens  milles  de 
quelque  coté  que  ce  foit.  La  difpute  entre  New- 
York  &  Vermont  n'empêche  point  les  habitans  des 
deux  pays  de  fe  voir,  de  faire  leurs  affaires ,  &  d'être 
comme  individus  plus  amis  qu'ils  n'étoient  avant 
la  révolution  dans  les  commencemens  de  la  que- 
.relie.  Perfonne  ne  fe  bat.  Les  délais  n'ont  d'autre 
effet  que  de  donner  le  tems  à  chacun  de  fe  ran- 
ger de  lui-même  du  parti  le  plus  fage.  L'obfcuricé 
des  anciennes  chartes ,  dont  on  a  fait  mention 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  donne  fur  le 
territoire  de  Vermont  quelque  droit  à  deux  au- 
tres états ,  Maffachufets  &  New-Hamshire.  Cela 
pourroit  contribuer  à  déterminer  celui  de  New- 
York  à  en  reconnoître  l'indépendance ,  dans  le  cas 
oii  il  ne  fe  détermineroit  point  par  des  motifs 
plus  louables ,  &  perfonne  ne  doute  de  l'influence 
de  ces  motifs.  Que  l'on  compare  maintenant  toutes 
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les  fables ,  qu'on  a  répandues  au  fujet  de  la  dif- 
pute  du  pays  de  Vermonr ,  avec  fa  véritable  caufe , 
fes  fuites ,  &  l'état  où  elle  fe  trouve  à  préfenc.  La 
calomnie  la  plus  impudente  a  été  de  la  repréfen- 
ter  comme  un  effet  de  la  révolution ,  afin  qu'on 
en  conclût  que  nous  ne  favons  pas  nous  gouvernqr , 
&  que  nous  ne  pouvons  pas  refier  unis.  Avant 
la  révolution  le  gouverneur  anglois  de  New-York 
propofa  de  réduire  les  habitans  de  Vermont  par 
la  force  des  armes  2  ceux-ci  déclarèrent  ouverte- 
ment que  leur  intention  étoit  de  fe  défendre  ,  de  ils 
pt  enoient  déjà  leurs  mefures.  Ainfi  tout  l'effet  que 
peut  avoir  produit  dans  cette  affaire  le  changement 
de  gouvernement  a  été  d'épargner  le  fang  que  le 
gouverneur  anglois  étoit  difpofé  à  verfer. 

A  l'égard  du  pays  de  Vermont ,  les  gazetiers  ont 
changé  l'époque,  la  nature  &  les  effets  delà  dif- 
pute.  Mais  quant  à  la  difpute  de  Kentucky,  elle 
efl  entièrement  de  leur  invention  ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  eu  l'ombre.  Ce  pays  qui  renferme  ac~ 
tuellement  environ  trente  mille  âmes,  n'avoit 
pas  une  feule  famille  en  1774.  Cette  population 
fubite  eft  provenue  de  l'extrême  bonté  du  foL 
T  ,  territoire  de  Kentucky  étant  dans  l'état  de 
Virginie,  fes  habitans  faifoient  partie  d'un  ou  de 
plufieurs  comtés  de  frontières  félon  la  latitude ,  car 
en  longitude  les  comtés  de  frontières  s'étendoient 
jufqu'au  Millldipi.  Pour  aller  au  tribunal  du  comté, 
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lorCque  leurs  affaires  les  y  appeloient ,  ils  étoient 
obligés  de  parcourir  plus  de  quatre  cens  milles. 
Au(n*tôt  qu'ils  Te  crurent  en  nombre  fuffifant , 
ils  élurent  entr'eux  deuxperfonnes  qu'ils  envoyèrent 
â  l'affemblée  générale  ,  &  les  chargèrent  de  fup- 
plier  que  l'on  fît  un  nouveau  comté  du  pays  de 
Kentucky.  La  demande  écoit  Ci  jufte  qu'elle  n'é- 
prouva  pas  la  moindre  oppofîtion.  Le   nombre 
des  habitans  s'étant  encore  accru  ^  étendu ,  Ton 
fit  d'autres  nouveaux  comtés.  Enfin  il  s'en  forma 
jufqu'à  cinq  dont  les  dix  repréfentans  dévoient ,  à 
chaque  fefHon  de  l'affemblée  générale,  faire  en- 
viron douze  ceiis  milles  pour  aller  &  revenir, 
dont  une  bonne  partie  à  travers  des  déferts.  On 
n'a  jamais  imaginé  que  ce  pays  ne  dût  pas  foi'mer 
un   état  indépendant,  auffî-tot  que  les  habitans 
pourroient  entretenir  un  gouvernement.  La  Vir- 
ginie, en  cédant  à  la  confédération  un  territoire 
immenfe ,  avec  la  claufe  que  nous  venons  de  rap- 
porter,  prouva  bien  clairement  fa  manière  de  penfer 
ilir  l'inconvénient  d'un  état  trop  vafle.  Dès  l'année 
1 77(J ,  comme  il  étoit  queftion  de  changer  le  fiège 
du  gouvernement ,  &  de  le  transférer  de  Williams- 
bourg  dans  un  endroit  qui  fût  plus  au  centre  &  plus 
commode ,  les  inftruâions  d'un  comté  portoient 
qu'on  n'eût  point  d'égard  à  ces  parties  de  l'état 
tellement  éloignées ,  qu'il  fembloit  que  la  nature 
avoit  décidé  qu'elles  ne  dévoient  point  lui  appat- 
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tenir.  Dans  la  conftuucion  de  la  Caroline  Septen- 
trionale, en  date  du  i8  décembre  177^,  on  lit  ces 
mots  à  l'at^icle  15  de  la  décUraûon  des  droits , 
après  qu'il  a  été  queftion  des  limites  d«  l'étae ,  ««  la 
préfente  déclaration  ne  doit  pas  s'entendre  de  ma- 
nière  à  empêcher  l'établilTement  d'un  011  de  plu*. 
(leurs  gouvcrnemcns  dans  les  parties  occidentales 
de  cet  état ,  lorfque  la  puiiTance  légidacrice  y  don- 
nera Ton  confentement.  » 

On  trouveroit  difficilement  beaucoup  do  voix 
différentes  fur  ce  principe  ,  quand  on  coitiptergic 
celles  de  tous  les  Etats-Unis. 

L'année  dernière ,  avant  de  quitter  h  Virginie , 
|e  me  trouvai  fouvent  en  fociété  avec  des  repré- 
fentans  du  diftriA  de  Kentucky  ;  on  parloit  de 
leur  future  émancipation  comme  d'une  affaire 
univerfellement  convenue  ,  &  quelquefois  on 
plaifantoit  fur  leqr  enfance.  Arrivé  en  Europe , 
je  fus  très-furpris  de  voir  dans  les  gazettes  êits 
contes  de  prétendues  confufions  &  dilfentions  au 
fujet  de  Kentucky.  Comme  l'émancipation  de  ce 
pays  s'eft  efte^uée  dernièrement ,  je  réfuterai  ces 
galettes  par  l'aâe  même  que  la  Virginie  a  porté 
4  cette  occafton.  On  y  reconnoît  les  foins  d'un 
père  fage  qui  fuie  ù>n  enfant  pas  a  pas ,  &  ne  lui 
laiffe  pas  l'enrière  adminiflration  de  fa  perfonne , 
tant  qu'il  n'cd  pas  affuré  de  l'avoir  mis  en  état 
de  fe  conduire  lui-même. 
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ÏAcTE  pour  au  tarifer  le  dîflri^  de  Kentucky 
à  s^ ériger  en  un  état  fouverain  &  inàé* 
*  pendant.  ^,-;^^^^  y^^^^  |.,p  ^^^^  ^^• 

a  TENDU  qu*il  a  été.  repréfemé  à  c^tte 
affemblée  générale  ,  que  le  bon  peuple. du  diftridi; 
appelé  Kentucky  délîroit  fe  féparçr  de  cette  ré-, 
publique  y  donc  il  fait  aâuellemeinc  partie,,  de 
devenir  un  membre  de  la  confédération  amériA 
caine  indépendant ,  attendu  auHl  que  raiTenvbl^^; 
a  jugé  qu  une  telle  féparation  écoit  conyenabte  ^  ^, 
caufe  de  l'éloignement  de  la  partie  h  plus  fe.c^lô, 
de  ce  diftri(ft,  laquelle  doit  être  un  jour  Ja  pUis. 
peuplée.,  éc  ,de$  obllacles  naturels  qui  s  opppfent  i. 
une  communication  commode  &  régulière  ;  »  ,;;,  „r 

M  II  eft  arrêté  que  cinq  reprçféncans  feront^" 
choifîs  par  chacun  des  cinq  comtés  de  ce  diftri<5tf 
pour  former  une  Convention  qui  s'affcmblera  à 
Danville  le  quatrième  lundi  du  mois  de  feptembre 
prochain-,  pour  examiner  &  décider  a  Ja  pluralité 
des  voix ,  s'il  convient  efFedive'nent  au  bon  peuple; 
de  ce  diftrid  &  fî  fa  volonté  eft  que  ce  diftridfc 
devienne  un  état  indépendant  aux  conditions  fui- 
vantes  :» 

«  i<*.  Que  les  limites  entre  l'état  en  queftion 
&  la  Virginie  feront  les  mêmes  qui  fépareiit  adbuel-? 
iement  le  diftrid  du  relie  de  la  république  j  ». 
Part.  ir.  B 
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<«  i".  Que  ^récac  en  queftion  fe  chargera  de  & 
parc  de  la  dette  nationale  ;  >i 

ce  3*.  Que  tous  titres  fur  des  terres  fîtùées  dans 
ce  diftriâ  qui  feront  émanés  des  loix  de  Virginie , 
avant  la  féparation,  conferveronc  leur  force  6c 
vigueur ,  fous  la  procedbion  du  nouvel  état ,  6c 
feront  jugés  confôrménienc  aux  loix  aâuellemenc 
exiftantes  dans  cette  république  ;  » 
*  «'4^.  Que  les  terres  appartenantes  à  des  per-*> 
fonnes  qui  réddenc  hors  des  Etats-Unis  ne  feront 
point','  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  taxées  plus 
que  tés  autres  avant  que  cet  état  foit  admis  à 
donner  fa  voix  dans  le  congrès  :  que  celles  ap[>ar- 
tè'tiantes  à  des  perfonnes  qui  réHdent  en  Virginie 
ne  feront  jamais  taxées  davantage  en  aucun  tems  ^ 
la  chofe  devant  être  réciproque  à  Tégard  des  terres 
dé  Virginie  qui  appartiendront  à  des  perfonnes 
rendantes  en  Kentucky,  6c  que  la  même  condi- 
tion aura  lieu  avec  tout  état  de  l'union  qui  admettra 
là  réciprocité  j  »> 

■€t  5®.  Qu'aucun  titre  accordé  par  Pétat  en 
queftion  à  des  terres  Htuées  dans  les  limites  de 
cet  état  ,  n'aura  de  force  contre  ceux  qu'aura 
donnés  la  république  de  Virginie  avant  le  premiec 
feptembre  17885»»  "^  '  "*' 

«  (î** (  On  pafle  cet  article ,  qui  n*eft  qu'un 

développement  de  celui  qui  précède.  )  » 

7°.  Que  l'ufage  Se  la  navigation  du  fleuve 
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Ohio ,  auffi  loin  que  s'étendra  le  territoire  de  l'éiac 
en  queftion  ôc  de  cette  république,  feront  libres 
pour  tous  les  habitait;;  des  Ecû'-s-Uuis ,  ôc  que  la  ju-> 
rididion  fera  commune  feulement  avec  les  états  qui 
pofsèdent  les  bords  pppofés  ;  n 

ce  8*.  Que  tous  les  différends  qui  pourronc 
s'élever  entre  la  république  de  Virginie  ôc  l'état 
en  queftion ,  (  après  qu'il  fera  indépendant  ) ,  con- 
cernant le  fens  ou  l'exécution  des  articles  précé- 
dens  a  feront  réglés  par  fix  commilTaires  ,  donc 
deux  feront  choifis  par  chacune  des  parties,  Ôc 
le  refte  par  les  commifTaires  ainfi  nommés,  n 

et  II  c(l  arrêté  de  plus  que  Ci  ladite  Convention 
fe  réfout  à  ériger  ce  difiriél  en  état  indépendant, 
aux  conditions  ci-deflfus ,  elle  fixera  un  jour  pof- 
térieur  au  premier  feptembre  1787,  auquel  l'au- 
torité des  loix  de  cette  république  fur  cet  état  cef- 
fera  pour  toujours ,  ôc  les  articles  ci-deffus  devien- 
dront un  padbe  folemnel  qui  liera  réciproquement 
les  deux  parties ,  &  qui  ne  pourra  être  changé  par 
l'une  fans  le  confentementde  l'autre,  pourvu  cepen- 
dant qu'avant  le  premier  juin  1787 ,  les  Etats-Unis 
en  congrès  aient  confenti  à  Téreûion  de  ce  diftriét 
en  état  indépendant ,  déchargé  cette  république  de 
tout  ce  qu'elle  devoit  à  la  confédération  à  caufe 
de  ce  diftridl  qu'elle  pofTédoit ,  Ôc  convenu  que 
Tétat  en  queftion ,  aufïî-tôt  après  le  premier  fep- 
tembre 1787,  ou  tel  jour  poftérieur  à  celui-ci, 
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qui  paroîtra  le  plus  commode ,  fera  reçu  dans  k 
confédération  ;  Se  afin  que  le  bon  peuple  de  l'état 
«n  queftion  ne  Courre  point  le  danger  de  refter 
quelque  tems  dans  l'anarchie ,  la  fufdite  Conven- 
tion doit  pourvoir  à  ce  qu'une  autre  foit  élue  6c 
s'aflTemble,  après  le  premier  juin  1787,  &  avant 
le  jour  où  l'autorité  des  loix  de  cette  république 
doit  ceifer  ,  pour  former  une  conftitution ,  & 
pour  déclarer  quelles  loix  feront  en  vigueur  juf» 
qu'à  ce  que  la  puifTance  légiflative  ait  formé  ua 
code  fuivant  les  règles  qui  feront  prefcrites  dans 
la  conftitution.  » 

<c  Cet  ade  fera  remis  par  la  puiflànce  exécu- 
trice aux  députés  qui  repréfentent  cette  république 
en  congrès ,  afin  qu'ils  tâchent  d'obtenir  promp- 
tement  un  ade  du   congrès   a  l'effet  ci-defliis 

marqué.  >>  >  .    r  —     -^ 

._,*.,.  '  .  '■  p>'  ^n?oî 

ec  Convenu  dans  la  chambre  des  repréfentans, 
le  6  janvier  1786,  »>       >   -•"      '  ']  n  <  i.  ^. i,> 

«  Approuvé  par  le  fénat  le  i  o  du  même  mois.  » 

La  feule  difpure ,  fi  l'on  peut  l'appeler  telle, 
qui  fe  foit  élevée  depuis  la  révolution ,  à  l'occafion 
du  partage  des  états  ,  fe  réduit  à  l'affaire  de 
Frankland.  La  Caroline  Septentrionale  céda  à 
l'union  le  territoire  fitué  à  l'occident  des  monts 
AUegany.  L'aiïemblée  poftérieure  à  celle  qui  avoii; 
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ïm  la  ceflîon ,  révoqua  l'aâe ,  fuppofant  pouvoir 
le  faire  légalement ,  attendu  que  le  congrès  n  a- 
voit  pas  encore  accepté.  La  partie  orientale  du 
pays  concédé  eft  palTablement  peuplée.  Les  habitans 
prétendent  que  la  cefHon  doit  avoir  fon  effet.  Ils 
fe  font  déclarés  indépendans  du  gouvernement  de 
la  Caroline ,  &  ils  ont  appelé  leur  pays  Vétat  de 
Frankland,  Leur  prétention  ne  peut  pas  être  plus 
raifonnable  ,  &   Ton   croit  qu  elle    fera  bientôt 
accueillie  par  l'aflemblée  de  la  Caroline.  Ils  ont 
pour  eux  l'équité ,  la  juftice  &  la  faine  politique. 
Vraifemblablement  la  Virginie  cédera  au  nouvel 
état  de  Frankland  une  étendue  de  pays  qui  fe  trouve 
trop   éloignée    du  centre  de  cette  république  , 
comme  étoit  Kentucky ,  &  qui  ne  fauroit  être  mieux 
fituée  pour  appartenir  à  Frankland. 

L'état  de  Maflachufets  eft,  comme  on  fait,  di- 
vifé  en  deux  parties ,  par  celui  de  New-Hamshire. 
La  partie  feptentrionale  appelée  le  Maine ,  en- 
core peu  habitée  ,  eft  environ  cinq  fois  plus 
grande  que  l'autre ,  &  beaucoup  meilleure  feus 
tous  les  rapports.  Auflî-tôt  qu'elle  fera  fufïîfamment 
peuplée  ,  elle  formera  un  état  à  part  j  cela  ne 
peut  pas  être  autrement.  Quoique  peut-être  les 
fept  huitièmes  des  habitans  de  tout  l'état  fe  trou- 
vent aâuellement  dans  la  partie  méridionale , 
c'eft-à-dire  dans  la  plus  petite ,  l'autre  ne  tardera 
pas  à  en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Si  donc  les 
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deux  parties  continuoient  à  former  un  feul  étar  ^ 
ce  qu^  n  efl  pas  vraifemblable  ,  les  habitans  de  la 
plus  petite  tomberoient  eux-mêmes  dans  l'incon- 
vénient où  font  aâuellement  les  autres  :  ils  feroienc 
fouvent  obligés  de  traverfer  l'état  de  New-Hams- 
hire  j  car  en  pareil  cas ,  le  fiège  du  gouvernemen^ 
feroit  transféré  de  Bofton  dans  une  ville  du  Maine. 

Pour  un  pays  qui  ne  veutpoint  de  fujets ,  &  dont 
la  maxime  fondamentale  eft  l'égalité  des  droits 
naturels ,  la  vafte  étendue  de  l'état  ne  peut  fatis- 
faire  que  la  folle  vanité ,  au  détriment  des  citoyens 
trop  éloignés  du  fiège  du  gouvernement ,  auxquels 
toute  affaire  publique  doit  occafionner  beaucoup 
de  frais  ôc  de  dérangemens.  Ce  feroit  de  plus  une 
faute  confidérable  en  politique ,  parce  que  les  ci- 
toyens trop  éloignés  ne  feroient  guères  au  fait  de 
l'adminiflration  des  affaires  publiques ,  &  peu  à 
peu   ils   pourroient   y   devenir    indifférens. 

Ces  vérités  font  alfez  connues  en  Amérique ,  oii 
la  liberté  de  la  difcuiîîon  les  fera  triompher ,  pourvu 
qu'on  fe  donne  le  tems  de  réfléchir.  Mais  fi  l'on 
veut  agir  avec  trop  de  précipitation ,  fi  l'on  veut 
faire  une  efptce  de  violenct  à  l'ef^rit ,  avant  qu'il 
foit  bien  convaincu ,  vraifemblablement  il  arrivera 
tout  le  contraire.  Il  fuit  de  là  que  nous  devons 
continuer  notre  fyftême ,  &  laiffer  les  gazetiers 
accufer  nos  gouvernemens  de  foiblelfe  ,  appeler 
anarchie  &  confujion  la  diverfité  d'opinions  ,  &  fe 
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prévaloir  de  quelque  efFervefcence produite,  foit par 
je  défaut  d'information,  foit  par  le  mécontentement 
de  quelques  individus ,  qui  $*appaife  toujours  fans 
entraîner  aucun  défordre  de  confcquence.  ......  ^ 
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.VANT  de  parler  du  papier-monnoie ,  auquel 
il  fut  nécelTaire  de  recourir  dès  le  commencement 
de  la  révolution  ,  pour  fuppléer  au  défaut  de 
l'argent  monnoyé ,  il  ne  déplaira  probablement  pas 
au  leéteur  de  connoîcre  l'époque  ,  le  motif  &  l'effet 
de  la  première  expérience  qu'on  en  fit  dans  les 
colonies. 

En  16^0  i  celles  de  la  Nouvelle- Angleterre  & 
de  New- York  entreprirent  fans  fuccès  une  expé- 
dition contre  le  Canada.  Le  retour  àes  troupes  à 
Bofton  fut  inattendu  :  il  falloit  payer ,  &  la  caiHTe 
publique  éroit  vuide.  A  cet  effet  on  impofa  des 
taxes  y  mais  les  foldars  n'avoient  pas  le  tems 
d'attendre  qu'elles  fuflent  levées ,  &  ils  menaçoient 
de  fe  foulever.  En  cette  occaHon ,  la  colonie  de 
Maffachufets  donna  le  premier  exemple  de  recourir 
au  papier-monnoie.  La  loi  qui  l'établit  ordonna 
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au  trëforîer  de  le  recevoir  en  payement  des  taxesf^J 
&  d'accorder  au  poiTelTeur  le  bénéfice  de  cinq 
pour  cent,  par  an.  Cela  ne  fervit  point  à  en  em- 
pccher  le  difcrédir  >  puifqu  immédiatement  après  il 
circula  pour  un  croinème  au-deffous  de  fa  valeur. 

La  monnoie  de  cuir  que  Jacques  H  avoit 
mis  peu  de  tems  avant  en  circulation  en  Irlande  „ 
Se  qui  avoit  déjà  perdu  davantage ,  caufa  des 
craintes  &  ne  contribua  pas  peu  ,  à  ce  qu'on  crut  > 
à  décréditer  le  papier-monnoie  de  Mairachufets. 

Quand  le  tems  vint  enfuite  de  payer  les  taxes  ; 
■le  papier-monnoie  ayant  pris  de  l'avantage  fur 
l'argent  efFedif ,  â  caufe  de  l'intérêt  accru  à  raifon 
de  cinq  pour  cent ,  commença  â  circuler  pour 
quelque  chofe  au-defTus  de  fa  valeur  primitive. 
Le  crédit  qu'il  acquit  encouragea  le  gouvernement 
à  le  multiplier ,  6z  fouvent  plutôt  pour  la  commo- 
dité que  pour  le  befoin.  Les  autres  colonies,  â 
différentes  époques ,  fe  prévalurent  allez  légèrement 
du  même  expédient. 

L'accroiifement  de  cette  richeflfe  idéale  réuflîc 
pour  quelque  tems ,  parce  qu'elle  opéroit  comme 
argent  effedlif.  Mais  les  établiflemens  vicieux  ne 
peuven:?  manquer  de  produire  tôt  ou  tard  leurs 
effets  j  ils  fe  foutiennent  d'abord  à  force  d'étais  r 
puis  la  moindre  fecouffe  \ts  renverfe  au  point  qu'on 
ne  retrouve  enfuite  leur  exiftence  que  dans  les  maux 
muls  ént  laiffés  A  la  fociété.  ■     '  i' 


fur  les  "Etats-  Unis:  af 

L'hiftoîre  de  raccroiflèment  du  papîer-monnoie 
&  de  fes  mauvais  effets ,  feroit  volumineufe  &  fu-* 
perflue.  Ces  inconvéniens ,  de  même  que  ceux 
qui  naiflfent  des  privilèges  ,  des  prérogatives,  à^^ 
fermes  ,  &  de  toutes  les  inftitutions  vicieufes 
(  lefquelles  font  fouvent  le  fruit  de  T'ignorance 
bien  plus  que  de  la  méchanceté ,  )  ces  inconvé- 
niens ,  dis -je  ,  accablèrent  la  plus  grande  partie 
des  habitans  ;  il  n'y  eut  que  les  gens  adroits  &  les 
fourbes  qui  furent  en  tirer  avantage. 

Suivant  ce  qu'on  lit  dans  les  hiftoires  &  dans 
les  archives ,  la  colonie  de  MafTachufets  fouffrit 
plus  qu'aucune  autre  du  papier  -  monnoie  ,  & 
l'abolit  en  1749.  Ayant  à  cette  époque  reçu  du 
parlement  d'Angleterre  une  grofle  fomme  en  ar- 
gent, qui  lui  étoit  due  à  caufe  de  l'entreprife  contre 
le  cap  Breton  ,  elle  retira  tout  fon  papier-monnoie 
au  prix  courant,  c'eft  à-dire  pour  un  onzième 
environ  de  fa  valeur  primitive.  Comme  fa  valeur 
avoit  toujours  été  en  diminuant ,  à  proportion  du 
difcrédit  qui  provenoit  fur-tout  de  la  quantité  de 
papier  alors  courante ,  &  comme  tous  les  papiers 
étoient  au  mcme  taux ,  tant  ceux  que  le  gouver- 
nement avoit  mis  dans  la  circulation ,  lorfqu'iis 
étoient  au  pair  de  l'argent,  que  to;»a  les  autres  ,  il 
eft  clair  qu'au  total  le  gouvernement  les  reprit  pour 
beaucoup  moins  qu'il  ne  les  avoit  donnés. 

La  chofe  ne  fut  pourtant  pas  fi  injufte  qu'elle 
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le  paroît  d'abord.  Suppofons  que  le  gouvernement 
d'Angleterre  pût  &  voulût  racheter  cette  dette , 
pour  laquelle  il  paie  trois  pour  cent  d'intérêt  j  pour 
chaque  centaine  de  livres  qa  il  recevroit  des  par- 
ticuliers ,  il  payeroit  feulement  foixante-neuf 
livres ,  prix  courant  de  cette  créance.  Ce  feroit  une 
chofe  injuftc  de  racheter  la  dette  à  cent  pour  cent , 
parce  que  le  papier  n'étant  plus  dans  les  mains 
de  ceux  envers  qui  elle  fut  contraélée ,  &  ayant 
pafTé  nombre  de  fois  d'un  créancier  â  un  autre,  il  fe- 
roit impoflible  de  démêler  ceux  qui  parmi  les  autres 
ont  fait  la  perte  de  trente-un  pour  cent ,  &  de  les 
indemnifer.  Quelle  raifon  feroit-ce  de  donner  ce 
profit  aux  polTeilèurs  adfcuels  plutôt  qu'à  la  nation  , 
de  laquelle  font  partie  ceux  qui  ont  fupporté  ks 
pertes  ? 

On  dira  que  le  gouvernement  pourroit  acheter 
ces  créances  au  prix  courant,  comme  un  parti- 
culier ,  fans  obliger  les  créanciers  à  les  vendre 
à  un  prix  fixe  j  mais  dès  que  cela  feroit  fù ,  les 
néceiliteux  feuls  vendroient  au  prix  courant,  & 
ceux  qui  pourroient  faire  autrement  en  au- 
roient  d  la  fin  cent  pour  cent ,  de  manière  que 
les  pauvres  auroient  effedivement  la  plus  petite 
fomme ,  &  les  riches  la  plus  grande.  Et  comme 
l'argent  avec  lequel  on  auroit  pu  racheter  tout 
le  papier  à  foixante-neuf,  ne  fuffiroit  p'.i?^t ,  il 
faudroic  y  fuppléer  par  le  moyen  des  importions , 
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4e  manière  que  ceux  qui  auroient  été  obligés  de 
vendre  à  foixante-neuf ,  en  payeroient  auflî  leur 
quote  part. 

Suppofé  que  l'Angleterre  fut  dans  le  cas  de 
pouvoir  racheter  toute  fa  dette  qui  ne  fe  monte 
pas  i  moins  de  deux  cens  quarante  millions  de 
livres  fterling ,  en  achetant  les  créances  aux  diffé- 
rens  prix  courans,  kfquels  augmenteroient  à  pro- 
portion de  la  diminution  de  la  dette ,  lavantage 
pour  les  riches  feroit  de  rendre  le  fardeau  des 
impoiitions  infuportable  a  tous  les  autres.  On  laiiïc 
à  penfer  au  leâeur  ,  (1  dans  un  cas  pareil  l'équité 
ne  feroit  pas  à  préférer. 

L'expédieatque  la  colonie  de  MafTachufets  adopta 
en  1749  >  étoit  indifpenfable  pour  foutenir  le  gou- 
vernement &  y  conferver  le  bon  ordre.  La  chofe 
fut  long-tems  difcutée  dans  l'alTèmblée  légiflative 
de  la  colonie  ainfi  que  dans  le  confeil  du  roi. 
Les  autres  colonies  fe  libérèrent  du  papier-raonnoie 
en  différens  tems  &  par  divers  moyens. 

La  dette  de  dix  millions  contradtée  pour  aflîfter 
l'Angleterre  dans  la  guerre  de  i75<î  ,  \qs  obligea 
d'y  recourir  nouvellement ,  mais  une  meilleure 
conduite  &  de  nouvelles  relïources  leur  donnèrent 
le  moyen  de  l'éteindre  au  commencement  de  la 
révolution  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  La 
caufe  principale  &  confiante  de  la  rareté  de  l'argent 
dans  les  treize  colonies  fut  le  monopole  du  com* 
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merce  exercé  par  la  Grande-Bretagne.  La  balancé' 
inévitable  du  change  engageoic  les  marchands  à 
envoyer  en  Angleterre,au  lieu  de  marchandifes,  non- 
feulement  le  peu  d'argent  anglois  que  la  fréquence 
communication  des  individus  dts  deux  hémifphères 
y  porcoit,  mais  encore  une  bonne  partie  de  l'argent 
efpagnol  qui  s'introduifoit  en  grande  quantité 
dans  les  colonies ,  par  le  moyen  de  leur  com- 
merce avec  les  ifles.  Il  eft  fuperflu  de  répéter  les 
caufes  honorables  qui  le  rendirent  d'une  rareté 
exceflîve  au  commencement  de  la  révolution.  Sans 
argent ,  fans  armes ,  fans  munitions ,  fans  étoffes 
pour  fe  vêtir,  fans  manuFadures,  il  falloir  ce- 
pendant faire  la  guerre  ;  il  falloir  nécelfairement 
quelque  chofe  qui  repréfentât  l'argent ,  &  le  pa- 
pier-monnoie  devint  inévitable. 

Le  crédit  du  papier-monnoie  dépend  de  la  certi- 
tude qu'il  fera  racheté  ;  mais  il  étoit  impoHible  â  nous 
de  mettre  des  impofitions  ;  avec  quoi  les  euflîons- 
nous  payées  ?  Outre  la  fuppreflîon  de  la  pêche ,  ôc 
les  rravaux  interrompus  de  la  campagne ,  la  va- 
leur de  nos  produits  fut  prefque  anéantie  par  Ta 
difficulté  ôc  les  rifques  d&  la  navigation  ,  ôc 
les  chofes  qu'il  falloit  indifpenfablement  acheter 
coûtoient  un  prix  exorbitant.  Le  crédit  du  papier- 
monnoie  étoit  donc  feulement  fondé  fur  la  bonne 
intention  de  le  racheter  ,  quand  les  circonftances  \ 
le  permettroient.  Chaque  état  fit  fon  papier  par-» 
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ticuiier  pour  fes  propres  befoins,  Ôc  le  congrès 
en  fit  pour  l'union. 

Les  papiers  du  congrès  avoient  cours  également 
dans  cous  les  états ,  chaque.écat  étant  obligé  pour 
fa  part ,  6c  caution  pour  toute  la  fomme.  Les  pa- 
piers d'états  n'avoienc  cours  que  dans  leur  terri- 
toire particulier  j  la  facilité  ou  la  difficulté  de  les 
faire  circuler  dans  les  autres  dépendoit  du  com- 
merce 6c  de  la  diftance  qui  fe  trouvoienc  entre 
l'état  auquel  ils  appartenoienc  ôc  celui  où  l'on 
vouloir  s'en  fervir. 

Au  commencement  de  la  révolution ,  il  fut  né- 
celTaire  d'acheter  dans  les  ifles  voiflnes ,  avec  de 
l'argent  comptant ,  une  infinité  de  chofes ,  en* 
tr'autres  des  munitions  de  guerre;  mais  l'argent 
étant  devenu  extrêmement  rare ,  haufTa  de  prix, 
à  proportion  de  fa  rareté  ôc  du  befoin  qu'on 
en  avoit,  comme  il  arrive  de  toutes  les  chofes 
dont  on  manque. 

Le  patriotifme  empêcha  cependant  qu'il  n'aug- 
mentât à  proportion  de  la  grande  difette  ôc  du 
befoin  exceffif  où  l'on  fe  trouvoit ,  puifqu'au  bout 
de  dix-huit  mois  on  pouvoit  avoir  fix  piaftres 
d'argent  pour  fept  &  demi  de  papier,  tandis  que 
l'on  voit  fouvent  le  crédit  public  baifTer  bien  au- 
delà  de  cette  proportion  ôc  en  moins  de  tems 
parmi  les  nations  douées  de  très-grands  avan- 
tages dont  nous  manquions  entièrement ,  Ôc  les 
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marchandifes  peu  iiécelTaircs  augmenter  de  cin- 
quante &  foixante  pour  cent  en  un  feul  jour  , 
au  feul  bruit  d'une  prochaine  difette. 

Plufieurs  payoient  en  argent  &  ils  le  donnoient 
au  pair  du  papier  qu'ils  recevoient  de  môme 
en  payement  j  mais  le  zèle  n'étant  point  univer- 
fe! ,  il  ne  put  produire  reffet  qu'on  en  attendoit. 
Au  contraire  il  auroit  été  funefte,  s'il  eût  continué, 
parce  que  les  bons  citoyens  fe  feroient  ruinés, 
&  tout  l'argent  feroit  tombé  dans  les  mairt'  des 
gens  craintifs,  des  mécontens,  &  àes  emttmis 
du  bien  public.  Il  fallut  donc  que  tout  le  monde 
fe  réunît  à  augmenter  le  prix  des  marchandifes 
à  proportion  qu'augmentoit  le  prix  de  l'argent , 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'occafionner  l'avili flertient  du 
papier- monnoie.  Les  artifices  quoi*  employa  pour 
décréditer  ce  papier  furent  infinis.  Les  marchands 
anglois  répandus  dans  l'Amérique  y  contribuèrent 
beaucoup ,  &  fur-tour  les  ÉcolTois.  Les  Quakers 
de  Penfylvanie  ,  pour  la  plupart  riches  &  attachés 
au  commerce ,  furent  les  premiers  à  demander  trois 
ou  quatre  fois  plus  en  papier  qu'en  argent.  Bien 
plus  ils  achctoient  l'argent  comme  une  efpèce 
de  marchandifes  qu'ils  payoient  en  papier  dans 
cette  proportion.  ''  '' 

Le  peuple  qui  fe  voyoit  obligé  de  donner  tant 
d'argent  pour  des  chofes  dont  il  avoit  le  plus 
grand  befoin  ,  commença  à  hauffer  le  prix  dei 


fur  les  États  -  Unis»  3  r 

denrées  &  du  tcavail.  Le  congrès  &c  ks  gouver- 
nemens  des  différens  états  ne  pouvant  fe  difpenfer 
d'acheter  divers  objets ,  d'en  faire  môme  des  pro- 
viHons  conddérables  pour  fubvenir  aux  befoins 
publics ,  particulièrement  à  l'entretien  des  armées, 
il  devint  nécelTaire  de  mettre  en  circulation  une 
quantité  prodigieufe  de  papier-monnoie ,  auflî-tôt 
qu'il  fallut  donner  trois  ou  quatre  piadres  pour 
un  objet  qu'on  auroit  pu  avoir  pour  une  aupa- 
ravant. Bientôt  la  quantité  furpaifa  le  befoin  de  la 
circulation  intérieure,  &  comme  ce  papier  ne  pou- 
voir avoir  cours  ailleurs,  fa  trop  grande  abon- 
dance finit  par  former  une  caufe  jufte  &  natulrelle 
de  l'avilifTement  du  prix ,  outre  tant  d'autres  in- 
ventées par  la  malice  des  ennemis  du  dedans 
te  de  ceux  du  dehors. 

La  falHfication  entr'autres  ne  fit  pas  peu  de 
mal.  On  découvrit  dans  différentes  parties  des 
Etats-Unis  pludeurs  des  coupables ,  qui  avoienc 
des  correfpondans  au  dehors  ,  dont  ils  recevoient 
les  matériaux  propres  à  faldfier.  Dans  le  cours  de 
Tannée  1778  ,  on  trouva  fur  un  bâtiment  pris  par 
un  corfaire  américain ,  &  qui  paflToit  d'Ecoffe  â 
New-York,  du  papier-monnoie  falfifîé ,  jufqu'à 
concurrence  de  plufieurs  millions  de  piaftres,  & 
de  plus  des  matériaux  propres  a  falfifier  celui  qu'on 
pourroit  créer  à  l'avenir. 

On  elfaya ,  mais  en  vain ,  tous  les  expédient 
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que  la  prudence  put  fuggérer  pour  y  ttmédkr: 
£11  méme-cems  que  la  quantité  de  papier  monnoie 
néceifairc  au  commerce  intérieur  étoic  trois  fois  ôc 
même  quatre  fois  trop  confidérable  ,  outre  que  la 
crainte  de  la  fainHcarion  en  augmentoit  encore 
(ingulicrement  le  difcrédit ,  on  prévit  que  les  fu- 
tures émifTions  alloient  fe  multiplier  au  point  de 
faire  craindre  que  bientôt  le  papier  ne  fût  plus 
d'aucune  valeur.  L'impoflîbilité  de  difliîmuler  les 
émilUons  qu'il  faudroit  faire ,  en  anticipoit  les 
mauvais  efl'ets ,  parce  que  les  vendeurs  ne  calcu- 
loient  pas  feulement  fur  la  quantité  aéluelle ,  mais 
y  confidéroient  l'augmentation  future.  .    v  « 

Le  peuple  avoit  déjà  commencé  à  craindre  les 
conféquences  de  la  trop  grande  quantité  d'argent 
fidif  &  à  demander  que  l'on  mît  des  impots 
proportionnés  à  la  fomme  qui  feroit  nécelTaire 
pour  le  racheter  Se  pour  rétablir  fon  crédit ,  en 
le  réduifant  à  une  quantité  convenable.  Il  fut  im- 
poflîble  ,  non  pas  feulement  d'en  diminuer  le 
nombre ,  mais  même  d'en  empêcher  l'augmen- 
tation. Les  impôts  furent  très-onéreux  pour  beau- 
coup d'individus, quoiqu'infuffifans. Cela  provenoit 
de  l'extrême  inégalité  avec  laquelle  l'argent  fe 
trouvoit  répandu ,  effet  de  fa  fluéluation  natu- 
relle ,  de  l'habileté  particulière  de  quelques  indi- 
vidus dans  le  trafic  ,  &  du  trop  de  bonne  foi  des 
autres  y  ainii  que  des  viciOitudes  ordinaires  du 

commerce  ; 
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commerce.  Malgré  tout  cela ,  Ton  fupporroit  les 
impôts  ôc  on  les  lailToit  s'augmenter  d'un  confen- 
ccment  univerfcl.  Cependant  le  mal  ne  diniinuoit 
point ,  les  falfiBcations  fe  multiplioient  de  plus 
en  plus ,  &  il  y  en  avoit  qu  on  ne  pouvoir  abfo- 
lument  diftinguer.  Ce  qui  coùtoit  d'ordinaire 
une  piaftre  d'argent  »  fe  payoit  au  commencement 
de  1779 ,  fix  &  fept  en  papier-monnoie  ;  au  mois 
de  mai  de  la  même  année ,  dix  &  douze  ;  &  au 
commencement  de  1780,  trente  &  quarante.  Les 
changemens  éroient  (1  rapides  &  fi  inégaux,  que 
fouvent  la  différence  étoit  d'un  tiers  d'un  endroit 
à  l'autre ,  quelquefois  de  la  moitié ,  &  même  du 
double  dans  le  même  tems.  A  cette  époque , 
l'argent  avoit  commencé  de  s'introduire  par 
différens  canaux  dans  les  Etats-Unis,  lur-tout  ï 
caufe  du  grand  nombre  de  prifonniers  de  guerre  j 
mais  au  lieu  de  rétablir  le  crédit  du  papier-mon- 
noie ,  il  produifit  l'efTet  tout  contraire ,  parce  que 
les  polfeifeurs  de  ce  papier  fe  le  difputant ,  Je 
mettoient  à  une  efpèce  d'enchère. 

On  connoît  l'arrêté  du  congrès ,  &  la  Recomman- 
dation qu'il  adreifa  d  chacun  des  états  au  commence- 
ment de  1780  ,  pour  les  engager  à  racheter  tout  le 
papier-monnoie  dans  l'efpace  d'une  année  à  quarante 
pour  un,  taux  confidéré  comme  le  prix  moyen ,  eu 
égard  à  l'inégalité  qui  régnoit  dans  les  différentes 
parties  des  Etats-Unis.  On  efpéra  pouvoir  fup- 
Part.  IF.  G 
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pléer  à  la  circulation  néceflaire  avec  de  Targenc 
comptant ,  dont  la  quantité  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  conHdérable  ,  ôc  en  mettant  dans  la 
circulation  quelque  peu  de  nouveau  papier,  qui 
produisît  un  intérêt  de  cinq  pour  cent ,  dont  la 
fomme  n'excédât  point  cinq  millions  de  piaftres. 
Il  étoit  jufte  d'en  faire  l'eflài  j  mais  on  prévit ,  ôc 
avec  raifon ,  que  la  dette  étoit  trop  forte  pour  la 
racheter  en  une  année ,  ôc  que  le  tems  que  de- 
manderoient  l'abolition  de  l'ancien  fyftême  Ôc 
l'établiiTement  du  nouveau,  feroit  extrêmement: 
malheureux.  Chaque  mois  on  faifoic  un  paye- 
ment, ôc  dès  le  troiHème,  on  éprouva  dans 
quelques  états  rimpodibilité  de  le  continuer.  La 
difproportion  énorme  dans  laquelle  le  papier  fe 
trouvoit  répandu  parmi  les  individus ,  rendoit  la 
chofe  impoiHble  ,  à  moins  d'enrichir  prodigieu- 
fement  ceux  qui  en  avoient  beaucoup,  ôc  de  ruiner 
les  autres.  .    ; 

Le  moyen ,  aufli  fîmple  qu'équitable ,  d'éviter  un 
n  grand  inconvénient ,  étoit  que  chacun  renonçât 
de  plein  gré  a  la  créance  que  lui  donnoit  fur  le 
public  la  polTenion  de  cet  argent  fidif ,  fans 
faire  attention  fi  la  ceffion  étoit  plus  grande ,  que 
n'auroit  été  fa  part  dans  les  impofitions  qu'il  eût 
fallu  payer  pour  le  racheter.  Ainfi  la  chofe  arriva. 
La  chiite  de  notre  papier-monnoie  fut  fubite  Ôc 
imrccndue.  Après  être  combien  difccédit  avec  une 
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promptitude  incroyable,  jiifqu'a  mille  &  deux  mille 
pour  un  ,  il  coula  entièrement  d  fond  pour  ne  plus 
fe  relever,  &  loin  qu'on  élevât  quelques  plaintes , 
la  fatisfadioli  fut  univérfelle. 

Ce  facrifice  fut  une  taxe  dont  chacun  avoit  déjà 
dès  le  commencement ,  &  fans  s'en  appercëvoir , 
payé  cette  portion  de  valeur  que  le  papier  avoic 
perdue,  lorfqu'il  en  étoit  poflefleur.  Cette  taxe  avoic 
été  proportîoniiée  à  la  quantité  de  papierqui  lui  étoir. 
paflee  par  les  mains ,  &  qui  dépendoit  de  l'étendue 
de  fon  commerce.  Ceux  dont  la  fituation  les  mec- 
toit  hors  d'état  de  vendre  leurs  denrées  avoienc 
moins  de  papier  ,  &  conféquemmenc  perdoienc 
moins  de  ce  côté-lâ  :  rien  ne  pouvoir  être  plus 
conforme  A  la  juftice  &  à  l'équité.  En  confidérant 
rimpolïîbilicé  de  répartir  les  taxes  d'une  manière 
parfaitement  exacte  ,  il  eût  été  difficile  d'en  ima- 
giner une  tiieilleurê  ,  ou  peut  être  aufîî  bonne  que 
celle  que  produifit  le  hafàrd  j  il  faut  auffi  compter 
pour  beaucoup  l'épargne  des  frais  &  des  embarras 
àQs  perceptions. 

Le  fimple  récit  Aqs  faits  prouve  avec  com- 
bien d'inexadlitude  &  d'injuftice  on  parle  en  Eu- 
rope du  papier-monnoie  àes  Etats-Unis ,  Se  cela 
pour  fatisfâire  une  vengeance  puérile.  Le  but  de 
M  politique  aduelle  de  l'Angleterre  eft  de  faire 
croire  que  fous  les  gouvernemens  palTés  ce  pays 
joûilïbit  du  bonheur  le  plus  parfait,  d'exagérer  les 
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maux  préfens ,  &  de  les  attribner  a  la  révolution; 
Mais  terminons  l'objet  du  papier-monnoie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  générale  ,  il 
n'étoit  pas  poffible  de  faire  mieux.  Quant  aux 
erreurs  volontaires  ou  involontaires  qui  peuvent 
avoir  été  commifes  dans  Tadminifliration  des  affaires 
publiques ,  pour  les  évitef  entièrement  il  n'eût 
fallu  rien  moins  que  de  l'infaillibilité  dans  tous  ceux 
qui  y  eurent  part  j  c'eft  un  avantage  précieux  qu'on 
peut  bien  délirer  ,  mais  qu'on  n'obtiendra  jamai.9. 
Il  eft  vrai  que  les  citoyens  les  plus  zélés  font  gé- 
néralement ceux  qui  ont  fouffert.  C'eft  ce  qui 
arrive  dans  toutes  les  révolutions ,  &  cet  incon- 
vénient eft  inévitable.  Mais  ces  bons  patriotes , 
loin  de  fe  plaindre ,  regardent  avec  fatisfadion 
l'accomplifTement  des  vœux  qu'ils  avoient  formés 
pour  le  bien  public.  Quant  au  préjudice  que  les 
étrangers  ont  fouffert  à  l'occafion  du  papier- 
monnoie  ,  en  général  ils  doivent  l'imputer  à  de 
faufles  fpéculations.  Ceux  qui  coururent  les  pre- 
miers rifques  furent  des  gens  fans  capitaux  j  ils 
firent  de  gros  bénéfices ,  &  plufieurs  s'enrichirenr. 
Les  capitaliftes  n'eurent  pas  autant  de  hardiefle  ; 
leurs  entreprifes  furent  tardives  ,  ôc  ils  perdirent , 
quelques-uns  uniquement  à  caufe  du  papier-mon- 
noie ,  d'autres  par  imprudence ,  ayant  compté  fur 
àss  profits  énormes.  Beaucoup  dont  les  affaires 
étoient  déjà  fort  dérangées  quand  ils  commcn- 
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cèrent  leurs  fpéculacions ,  profitèrent  de  l'événe- 
ment du  papier-monnoie  pour  prétexter  de  groffes 
;  pertes ,  &  pour  cacher  le  véritable  état  où  ils 
étoient  auparavant  (i).  Ceux  qui  ont  confervé  leur 
papier  dans  Tefpérance  d'en  convertir  la  valeur 
nominale  en  argent  ,  ont  eu  la  foiblefîe  de  fe 
lai(îèr  éblouir  par  l'idée  d'une  chofe  impoflîble , 
&■  qui ,  fi  elle  étoit  praticable ,  feroit  d'une  injuf- 
tice  criante.  Qui  pourroit  en  confcience  donner  fa 
voix  pour  un  impôt  dont  le  produit  devroit  fervir 
a  racheter  le  papier  avec  une  égale  quantité  d'ar- 
gent ,  tandis  que  deux  mille  piailres  en  papier  ont 
été  le  prix  d'une  paire  de  fouliers ,  quatre  mille 
d'un  chapeau ,  &c  ?  Quelques-uns  diront  qu'ils  ont 
reçu  leur  papier  dans  le  tems  où  la  différence 
entre  le  papier  &  l'argent  étoit  fort  peu  de  chofe. 
En  ce  cas  qu'ils  le  prouvent,  &  ils  obtiendront 
juftice  ,  conformément  à  la  règle  établie  par  le 
congrès  le  3  juin  1784,  qui  porte  que  le  papier 
doit  être  évalué  au  prix  courant ,  lorfqu  il  fut  payé 
au  polTefïèur ,  en  y  ajoutant  fix  pour  cent  d'in- 
térêt. Ils  doivent  pour  cela  juftifier  de  regiftres 
bien  tenus ,  &  d'autres  titres  non  équivoques  j  car 
il  eft  aifé  de  concevoir  qu'en  accueillant  de  telles 
demandes  fans  preuves  conftatées  ,  ce  ferojt  ouvrir 
la  porte  à  des  fraudes  fans  nombre. 

(i)  Beaucoup  de  gens  achetèrent  de  grofTes  Tommes  e« 
papier ,  pour  de  très-petites  en  argent. 
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CHAPITRE    IV. 

De,  la  dette  nationale  avant  &  depuis 
la  révolution. 


J 


*Ai  dit  ailleurs  que  les  colonies ,  par  leurs  ef- 
forts pour  aider  la  Grande-Bretagne  durant  la 
guerre  de  1756,  s'étoient  endettées  d'environ  dix 
millions  de  livres  fterling.  L'intervalle  entre  la 
paix  de  176}  &  le  commencement  de  la  révo- 
lution ne  fut  guère  de  plus  de  dix  ans.  Dans  cette 
courte  période,  la  dette  des  colonies  fut  prefque 


entièrement 


éteinte  ,    malgré    les   chames 


qui 


embarraflToient  le  commerce.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  prouver  combien  la  dette  aduelle 
des  Etats-Unis  eft  peu  confidérable  en  comparai- 
fon  des  refTources ,  puifqu'elle  ne  va  pas  à  onze 
millions  de  piaftres  envers  les  étrangers  ôc  à  trente- 
quatre  envers  les  citoyens,  outre  que  vraifemblablc- 
ment  on  fera  ferviràl'extindion  de  la  dette  domefti- 
que  le  produit  de  la  vente  du  territoire  que  quelques 
états  ,  &  /iir-tout  la  Virginie,  ont  cédé  à  l'union. 
A  préfent  les  taxes  font  légères  &  plus  que  fuf- 
fifantes ,  non- feulement  pour  payer  les  intérêts  de 
la  dette,  mais  aufli  pour  en  éteindre  le  capital^ 
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au  moyen  de  raccroifTement  prodigieux  qu'éprou- 
vent de  jour  en  jour  la  population  &  la  valeur  des 
biens-fonds.  Les  dépenfes  ordinaires  des  gouver- 
nemens  refpedifs  font  peu  de  chofe.  Celles  de 
la  confédération  ne  montent  pas  à  vingt-huit  mille 
livres  fterling  par  an.  On  ne  doit  pas  juger  de 
ce  que  l'on  fera  dans  la  fuite  par  le  peu  que  nous 
avons  fait  depuis  la  paix.  Les  dévaftations  de  la 
guerre  ont  été  bien  plus  grandes  qu'on  ne  le  croit 
communément.  Dans  la  Virginie  feule  le  calcul 
le  plus  modéré  les  porte  à  plus  de  trois  millions 
de  livres  fterling.  Il  faut  du  tems  pour  rétablir 
les  choies  dans  leur  ancien  état,  fur-tout  d  caufe 
de  la  deftrudion  des  beftiaux  de  toute  efpèce. 

Beaucoup  de  perfonnes ,  fur  ce  que  notre  guerre 
pour  la  liberté  a  duré  bien  moins  que  celle  des 
Pays-Bas ,  fe  font  imaginé  mal  à  propos  que  les 
dommages  que  nous  avons  éprouvés  dévoient 
être  moins  grands  à  proportion.  Je  ne  dirai  rien 
du  commerce  âoriifant ,  des  richellès  &  des  aur 
très  avantages  qui  accompagnèrent  la  révolution 
de  Hollande ,  ces  chofes  étant  fuffifamment  connues. 
Je  dirai  feulement  que  notre  (îtuation  a  été  tout- 
à  -  fait  oppofée.  Simples  cultivateurs  que  nous 
étions  (  à  l'exception  de  quelques  pêcheurs  qui 
furent  obligés  d'abandonner  leur  métier  pendant 
la  guerre  ) ,  nous  n'avions  pas  le  moyen  d'envoyer 
au  marché  les  denrées  que  les  circoiiftances  nous 
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permettoienc  de  cultiver.  Accoutumés  à  tirer  des 
manufadures  d'Angleterre ,  d'Écofle  &  d'Irlande 
prefque  tout  ce  qui  eftà  notre  ufage,  n'ayant  jamais 
imaginé  que  nous  aurions  à  foutenir  une  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne  ,  nous  nous  trouvâmes 
dans  la  nécefUté  de  la  commencer  fans  armes  , 
fans  poudre  ,  fans  argent ,  ni  rien  pour  nous 
vêtir.  Quant  à  l'argent  l'état  de  Virginie  put  à 
peine  réunir  quatre  mille  livres  fterling  pour 
faire  venir  de  la  poudre  des  ifles  voifines.  On 
me  permettra  de  répéter  que  cette  extrême  di- 
fetie  provint  d'une  caufe  diamétralement  con- 
traire à  celle  que  des  gens  mal  intentionnés  ré- 
pandent avec  art  pour  flétrir  le  cara<5lère  national 
des  Américains.  Les  dettes  des  individus  envers 
les  marchands  &  les  manufacturiers  de  la  Grande- 
Bretagne  étoient  immenfes.  On  a  déjà  dit  que 
nous  étant  réunis  pour  empêcher  l'introduAioii 
d'aucune  marchandife  provenant  de  ce  pays ,  nous 
laifaâmes  l'exportation  libre  prefque  une  année  en- 
tière pour  que  les  débiteurs  euflfent  la  facilité 
d'acquitter  leur  dette,  autant  qu'il  étoit  poffible. 
Durant  cet  intervalle  on  ramaflfa  tout  l'argent 
qu'on  put  fe  procurer ,  ôc  on  l'expédia  aux 
créanciers  avec  les  denrées ,  en  facritiant  toute 
confidération  pohtique  à  la  bonne  foi ,  &  les 
négocians  de  la  Grande-Bretagne  en  font  convenus 
eux-mêmes  folemnellement ,  comme  je  l'ai  déjà 
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remarqué.  La  différence  étonnante  dans  la  ma- 
nière dont  on  parle  adtucllement  des  Américains 
dans  ce  pays  a  fait  recourir  au  prétexte  que  la 
révolution  les  a  changés.  La  chofe  cft  vraie  ,  mais 
dans  le  fens  contraire  à  celui  qu'on  voudroit  fiûre 
entendre ,  parce  que  les  jeunes  gens  annoncent 
des  fentimens  plus  généreux  que  leurs  prédécef- 
feurs.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  grand  concours 
d'Européens  qui  fe  rencontre  chez  nous  nous  a 
corrompus.  La  majeure  partie  de  ceux  q^ii  font 
reliés  en  Amérique  ,  étoient  des  foldats  allemands. 
On  en  compte  feulement  dans  quatre  comtés  de 
Virginie  environ  trois  cens  ,  &  par-tout  on  dit 
que  ce  font  de  fort  braves  gens.  Les  troupes  de 
nos  alliés  tinrent  en  général  une  conduite  exem- 
plaire. Parmi  les  officiers  il  y  avoir  des  hommes 
très-recommandables  par  rélév.ition  de  leur  ame 
aufîî  bien  que  par  les  qualités  de  leur  efprit.  Mais 
quand  le  contraire  feroit  arrivé ,  &  que  le  com- 
merce nous  auroit  apporté  des  différentes  parties 
d'Europe  la  lie  du  genre  humain  ,  iln'eft  pas  vrai^ 
femblable  que  cette  lie  eût  produit  un  effet  aufït 
fubit  que   la  pefte. 

Je  n'entrerai  dans  aucuns  détails  fur  la  conduite 
des  officiers  françois  ;  j'aurois  trop  d'éloges  à  faire. 
Je  ne  puis  néanmoins  m'empôcher  de  rapporter 
une  aventure  affez  lingulière  où  M.  le  comte  de 
Rochambeau  déploya  dans  tout  fon  jour  le  ca- 
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raâère  d'une  ame  noble  &  élevëe.  En  retournant 
de  la  prife  de  York-Town ,  il  fut  arrêté  dans 
la  Nouvelle-Jerfey ,  à  la  tête  de  fon  armée  vic- 
torieufe ,  à  l'occaHon  de  quelque  dommage  que 
fes  foldats  avoient  fait  dans  le  champ  d'un  Tory. 
La  loi  eft  égale  pour  tous  &  doit  être  exécutée. 
L'officier  de  jûftice  fut  forcé ,  malgré  fa  répu- 
gnance ,  de  (îgnifîer  au  comte  cet  arrêt.  Le  comte 
lui  ayant  demandé  tranquillement  quelle  en  de- 
voit  être  la  fuite  ,  il  lui  répondit  ainll  :  «  Mon  de- 
M  voir  eft  de  vous  mener  en  prifon  ,  (î  vous  ne 
3>  me  donnez  deux  caution^  qui  m'alTurent  que 
»  vous  comparoîtrez  a  la  prochaine  audience , 
n  ou  que  vous  y  ferez  comparoître  quelqu'un 
»>  pour  vous ,  afin  de  répondre  aux  demandes  de 
»  celui  <)ui  fe  dit  votre  créancier,  &  de  vous 
»>  conformer  à  ce  qui  fera  jugé.  »  Le  comte  de 
Rochambeau ,  loin  de  fe  mocqucr  de  tout  cela , 
comme  beaucoup  de  perfonnes  auroientfait,  con- 
fentit  à  donner  des  cautions.  Il  n'eut  pas  befoin 
d'en  chercher ,  car  tous  ceux  du  pays  qui  l'enviroa- 
noient  s'offrirent  d'eux-mêmes.  Son  refpeél  pour 
les  loix  dans  cette  occafîon  lui  gagna  le  cœur  des 
Américains ,  bien  plus  encore  que  les  grands  fer- 
vices  qu'il  rendit  à  leur  pays  pendant  tout  le  tems 
qu'il  y  refta ,  &  lailfa  la  plus  haute  opinion  de 
la  trempe  de  fon  ame. 
Si  l'on  réfléchit  à  l'énormité  des  taxes  que  le? 
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Anglois  payent  depuis  long-tems ,  &  aux  demandes 
réitérées  que  nous  avions  faites  avant  la  révolu- 
tion, pour  être  mis  fur  le  même  pied  qu'eux  ,  foie 
relativement  aux  impots ,  foit  par  rapport  à  la 
liberté  du  commerce,  on  conviendra  facilement 
que  nos  taxes  actuelles  font  prefque  nulles,  en 
comparaifon  de  ce  que  les  gênes  du  commerce 
nous  faifoient  payer  alors  par  des  voies  indiredes , 
à  moins  qu'on  ne  veuille  «roire  que  nous  igno- 
rions nos  propres  intérêts ,  ou  que  nous  délirions 
notre  malheur.  On  dira  peut-être  que  dans  quel- 
ques endroits  nous  n'avons  pu  faire  la  perception 
de  ces  taxes,  &  que  les  plaintes  quife  font  éle- 
vées a  cet  égard  prouvent  qu'elles  doivent  être 
confidérables.  Le  fait  eft  vrai ,  mais  la  confé- 
quence  eft  faulfe  :  les  taxes  font  en  proportion 
avec  les  biens  ;  mais  tandis  que  les  circonftances 
en  rendent  le  payement  facile  pour  certaines  per- 
fonnes ,  elles  le  rendent  difficile  pour  d'autres ,  Se 
impoflîblç  pour  un  grand  nombre. 

Cette  inégalité ,  occa{îpn;iée  pa|:  h  guerre ,  Se 
dont  Içs  effets  ont  par -tout  extrêmement  varié, 
a  exifjté  ôç  e^ifte  ei^core  non-feulement  entre  les 
états  ,  txiais  entre  les  din;ri(51:s  d'un  même  état 
&  enjçre  les  habirans  <J'un  mên;ie  diftriét.  Le  ni- 
veau s'étabUï;a  avec  le  tems  j  popr  le  préfent  ij, 
faut  fe  conformer  aux  circonftances.  Chacun  a 
fait,  to^c  ce  qui  écpit  eii  fon  pouvoir,  Se  on  ji*a 
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pas  cru  qu'il  fût  ni  jufte  ni  prudent  d'employer 
la  rigueur.  Pendant  la  guerre  les  états  de  Maf- 
fachufets  6c  de  Penfylvanie  contribuèrent  plus 
que  tous  les  autres.  Un ,  par  exemple ,  au  lieu 
de  contribuer  pour  fa  quotité,  fut  aidé  par  les 
foibles  relTources  de  l'union.  Les  états  qui  après 
la  paix  ont  payé  la  plus  forte  contribution ,  font 
la  Virginie  &  la  Caroline  méridionale  ,  parce  que 
les  circonftances  leur  ont  été  plus  favorables, 
comme  elles  l'avoient  été  pendant  la  guerre  aux 
états  de  MaiTàchufets  &  de  Penfylvanie. 

Les  caufes  de  ce  dérangement  de  nos  finances,  font 
il  confidérables,  Ci  différentes  ôc  Ci  compliquées,  que 
ce  feroit  fatiguer  la  patience  de  mes  leéfceurs  que 
d'en  offrir  le  développement.  Qu'on  fe  repréfente 
treize  peuples  qui  viennent  de  fecouer  le  joug  de 
la  tyrannie  ,  Ôc  qui  au  milieu  du  tumulte  univerfel 
faififfent  le  timon  de  l'état ,  manquant  de  tout 
excepté  de  confiance  ,  Se  forcés ,  au  milieu  de  cette 
multitude  d'affaires,  que  les  circonftances  ont  rendu 
Cl  difficiles,  d'en  diriger  quelques-unes  dont  ils  vont 
s'occuper  pour  la  première  fois.  En  tems  de  guerre 
les  contributions  de  toute  efpèce  ,  pour  les  be- 
foins  nombreux  &  fouvent  imprévus  des  troupes , 
firent  ouvrir  des  comptes  entre  les  individus  de 
chaque  état  &  le  public ,  &  entre  les  différens 
états  &  l'union. 
'*  Dans  quelques  états  on  a  prétendu  ,  que  par 
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les  avances  confîdéiabks  &  de  toute  efpcce  qu'ils 
ont  faites  pour  les  troupes,  ils  avoient  fourni  â 
l'union  plus  de  leur  quotité.  Cette  allégation ,  qu'il 
n'étoit  poflible  de  vérifier  que  par  une  liquidation 
générale  des  comptes ,  n'a  pas  permis  de  déployer 
la  févérité  néceffaire  dans  les  tems  difficiles  ,  pour 
le  payement  des  taxes. 

Xe  congrès  a  été  obligé  de  former  un  corps  de  com  ' 
milfaires  &  ue  les  envoyer  dans  les  états  refpedbifs 
pour  Y  régler  les  comptes  de  chacun  d'eux  avec 
l'union.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  treize  opé- 
rations de  cette  nature  exigent  beaucoup  de  tems. 

L'apurement  des  comptes  entre  le  gouverne- 
ment ôc  les  citoyens  de  chaque  état ,  après  une  telle 
confufion,  ne  peut-être  non  plus  une  entreprife 
facile  &  prompte  à  exécuter. 

Il  efl;  vrai  que  les  chofes  ne  font  pas  dans  le 
meilleur  état  podîble  ,  mais  on  s'occupe  du  bien 
public  avec  beaucoup  de  zèle,  &.  toutes  les  vo- 
lontés particulières  concourent  à  ce  but.  Le  retard 
naît  uniquement  de  la  diverfité  d'opinions,  par 
rapport  au  choix  des  moyens.  Quoique  l'on  com- 
mence à  peine  à  fortir  du  défordre ,  &  que  l'on 
n'ait  pu  encore  établir  dans  aucun  état  un  bon 
fyftême  de  finance  ,  la  perception  très-imparfaite 
des  taxes  dans  la  Virginie  fuffit  l'année  dernière 
aux  dépenfes  ordinaires  du  gouvernement  &  au 
payement  de  l'intérêt  de  la  dette  particulière,  elle 
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fournit  une  fomme  confidcrable  au  congrès  ,  Si 
Von  eut  encore  un  reliquat ,  qui  fer  vit  unique- 
ment à  rembourfer  aux  créanciers  étrangers  une 
{Partie  de  leur  capital. 

Pour  fe  former  une  idée  jufte  d'un  peuple  ,  il 
faut  examiner  fa  conduite  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  &  ne  s'en  rapporter  ni  aux  déclamations  des 
mécontens ,  ni  aux  exagérations  Ôc  aux  impoflures 
des  gazetiers.  Quant  au  prétendu  mécontentement 
général  dont  on  parle ,  quiconque  voudra  prendre 
la  peine  d'examiner  la  nature  de  nos  gouverne- 
mens ,  verra  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  plus 
grand  nombre ,  tant  que  ces  gouVernemens  fubfif- 
teront  en  entier.  D'ailleurs  on  doit  confidérer  que 
hs  plus  fages  téglémens  ne  peuvent  plaire  à  tout  le 
monde ,  ôc  qu'on  foufFre  impatiemment  les  maux 
particuliers  qui  frappent  fur  foi  plus  que  fur  tous  les 
autres  ,  quoique  la  caufe  en  foit  générale  &  légi- 
time ;  enfin  que  les  cris  de  quelques  hommes 
de  mauvaifé  humeur  font  entendus  de  tout  le 
monde,  mais  que  le  contentement  général  eft 
muet ,  &  conféqueniiment  n  attire  point  l'atten- 
tion. 
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CHAPITRE    V. 

De  la  dette  des  particuliers ,  &  du  crédit 
dans  le  commerce. 

Xj'insouciance  des  Américains  au  fiijet  des  faiif- 
fetés  qu'on  débite  en  Europe  contre  les  Etats-Unis 
n'eft  pas  audi  répréhenfible  qu'on  pourroit  l'ima- 
giner. Quand  on  les  releveroit ,  à  quoi  cela  fervi- 
roit-il  ?  Le  fyftèmede  nos  adverfaires  eft  maintenant 
établi.  On  veut  décréditer  ce  pays  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  6c  pour  un  menfonge  qui  fe  trouve  détruit 
on  en  voit  éclore  une  foule  d'autres.  On  dit  que 
cela  fait  tort  au  crédit ,  dont  le  commerce  a  befoin. 
Nous  aurions  A  nous  féliciter  H  nous  éprouvions 
ce  tort.  Le  crédit  dont  nous  jouifTons  en  Europe 
nous  caufe  un  préjudice  considérable.  Il  eft  le 
poifon  de  l'économie.  Lorfqu  on  peut  fe  procurer 
des  marchandifes  à  crédit ,  il  n'eft  que  trop  or- 
dinaire d'abufer  de  cette  facilité.  Les  gazetiers 
anglois  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  la 
faire  perdre ,  tandis  que  les  négocians  6c  les  ma- 
nufaduriers  de  cette  nation  ,  nous  l'atTurent ,  6c 
nous  invitent  par  tous  les  moyens  poflibles  à  en  pro- 
fiter. Plus  notre  dette  s'accroît ,  plus  nous  nous  ea 
relTetKons  dans  le  change  ^  elle  augmente  fourde* 
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nient  le  prix  de  ce  qu'on  ncnis  vend,  tandis  qu'elle 
avilit  celui  de  nos  denrées  j  & ,  ce  qui  efl:  le  pire , 
elle  airajetcit  tellement  le  débiteur  à  fon  créan- 
cier ,  qu'il  n'ofe  s'adreflTer  à  un  nouveau  corref- 
pondant  vers  lequel  fon  inclination  le  porceroic. 

Uaflemblée  de  Virginie ,  pour  éloigner ,  ou 
au  moins  pour  diminuer  les  inconvéniens  qui 
naident  du  crédit ,  fit  une  loi  portant  une  pres- 
cription de  fix  mois  en  fiiveur  du  d'ébiteur 
contre  fon  créancier.  Mais  elle  n'a  point  produit 
l'effet  qu'on  en  attendoit.  Ceux  des  marchands 
dont  nous  avons  parlé ,  qui  font  établis  en  Amé- 
rique, ont  l'avantage  deconnoître  atTez  les  habitans 
pour  pouvoir  diftinguer  ceux  auxquels  ils  doivent 
fe  fier  :  ils  favent  déjà  par  expérience  que  dans  ce 
pays  le  point  d'honneur  eft  plus  puisant  que  la 
rigueur  des  lois.  Dans  le  cours  de  deux  années 
&  plus ,  un  feul  s'eft  prévalu  de  la  prefcription. 

Quoiqu'au  commencement  de  la  révolution 
les  ciroyens  d'Amérique  ayent  payé,  comme  je 
l'ai  remarqué  ailleurs  ,  une  bonne  partie  de  leurs 
dettes  particulières  aux  fujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ce  qui  refte  encore  eft  confidérable  ;  on 
penfe  qu'il  ne  va  pas  à  moins  de  cinq  millions 
de  livres  fterling.  Pour  éteindre  ces  dettes  ,  ainfi 
que  la  dette  nationale  contractée  en  Europe  à 
l'occafion  de  la  guerre ,  ii  faut  que  la  fortie  de 
nos    denrées   furpalfe  de  beaucoup  l'entrée  des 
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marchandifes  étrangères.  Le  crédit  dans  le  com- 
merce ,  ce  crédit  fi  ébloiûlFant  produit  l'effet  con- 
traire ,  &  conféquemment  dépouille  le  pays  de 
l'argent  comptant  nécelTaire  à  la  circulation. 

Avec  un  bon  règlement  les  relîources  de  l'Amé- 
rique font  afTez  grandes  pour  qu'on  puifTe  remé- 
dier à  ce  mal  en  peu  de  tems.  Mais  chaque  état  en 
particulier  ne  peut  le  faire  d'une  manière  efficace  : 
cela  doit  être  entièrement  l'ouvrage  du  congrès. 
Pour  lui  donner  plein  popvoir  à  cet  effet,  comme 
auiîî  pour   revoir  &  perfeétionner ,  autant  qu'il 
èft  poflible ,  le  paâ:e  d'union ,  plufieurs  états  ont 
déjà   nommé   des  repréfentans  &  requis  que  les 
autres  fiffentde  môme,  afin  de  s'alfembler  à  un. lieu 
marqué  à  l'effet  de  délibérer  &  de  prendre  des  ré- 
folutions  unanimes  &  ftables.  Qu'on  me  permette 
de  répéter  que  tout  ne  peut  pas  s'achever  en  un 
jour.  On  fait  continuellement  des  améliorations, 
&:  l'on  prend  les  mefures  propres  d  y  réufTîr.  Mais 
pour  que  l'Europe  en  fût  inftruite ,  il  faudroit  que 
les  gazetiers  fe  donnaffent  la  peine  de  puifer  dans 
les  bonnes  fources,  &  milTent  autant  dempref- 
fement  à  dire  la  vérité  qu'ils  paroiffent  en  mettre 
a  dire  le  contraire. 

Quelques  amis  de  l'humanité  ,  pleins  de  zèle  , 

mais  mal  informés ,  craignent  certains  maux  qui, 

d'après  les  combinaifons  les  plus  vraifembLibles,font 

très-élci^nés.  Mais  ce  qui  contribue  fur- tout  à  fo- 
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menter  ces  terreurs  en  entretenant  rilluiîoii,  ce  font 
les  conjedures  étranges  que  nombre  de  pédans 
tirent  de  leur  imagination.  Raifonnant  d'après  les 
inconvéniens  qu'ont  éprouvé  les  peuples  qui  ne  font 
plus ,  &  fans  en  avoir  approfondi  les  caufes ,  ils  n'hé- 
fitent  point  de  prononcer  fur  ce  qui  doit  nous  arriver 
un  jour  ;  peu  leur  importe  les  précautions  que  nous 
avons  prifes  ;  ils  ne  les  trouvent  pas  dignes  de 
leur  attention.  S'ils  daignoient  fe  mettre  au  fait 
des  chofes ,  peut-être  les  verroienr-ils  mieux  que 
nous  'y  alors  ils  pourroient  nous  être  utiles  en 
nous  communiquant  leurs  lumières.  Mais  nous 
prédire  des  maux ,  fans  nous  faire  connoître  les 
moyens  de  les  éviter,  à  quoi  cela  peut-il  fervir? 
//  n'en  fit  a  pas  toujours  de  même ,  s'écrie-t-on , 
les  jime'ricaias  fiynt  des  hommes  comme  les  autres. 
Tout  le  monde  en  convient.  Perfonne  chez  eux  ne 
fe  Batte  d'arriver  à  la  perfedlion ,  &  par  conféquent 
n  imaginé  que  des  inftitutions  humaines ,  même 
celles  qui  font  les  plus  fages,  puiifent  être  éter- 
nelles. Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  meilleure 
eft  la  hafe  d'un  édifice ,  plus  il  e(l  affuré  de 
fubfifter  long-tems ,  à  moins  d'accidens  extraordi- 
naires. Il  faut  donc  fe  contenter  de  faire  le  mieux 
podible ,  &  ne  pas  s'inquiéter  du  relie. 

Quelques  perfonnesont  prétendu  que  le  retour  du 
calme  devoir  néceffairement  avoit  refroidi  le  zèle 
nécclTaire  pour  établir  notre  nouvel  édiâce  fur  une 
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bafe  folide.  L'impatience  dont  l'effet  eft  de  jeter 
tout  à-coup  d*un  premier  apperçu  à  la  conclu- 
{îon  ne  leur  petmet  pas  de  fentir  la  différence 
entre  les  adions  qui  demandent  le  courage  d'ex- 
pofer  fa  vie  ôc  fes  biens,  &  celles  qui  doivent 
être  le  fruit  d'une  difcuflîon  aidée  par  l'expérience. 
Le  calme  eft  auflî  nécelfaire  pour  achever  l'ou- 
vrage, que  l'ardeur  &  l'intrépidité  l'ont  été  pour 
le  commencer.  La  diveriîté  d'intérêts  dans  laquelle 
certaines  gens  croyent  voir  la  fource  de  nos  maux 
à  venir  ,  n'eft  point  à  craindre,  dans  nos  gouver- 
nemens.  Les  titres  de  jurifconfulte  ,  de  médecin , 
d'artifte,  de  marchand,  ou  de  laboureur,  n'an- 
noncen':  [»  :mi  nous  aucune  diverfîré  de  rang.  La 
naiifance  i  n  ;^mente  ni  ne  diminue  les  droits  : 
elle  n'annobiit  ni  ne  déshonore.  Le  refte  de  dif- 
tindiion  qui  fubfifte  toujours  dans  certains  états 
(  8c  cela  plus  ou  moins  )  en  faveur  des  poireffeurs 
de  terres ,  n'efl  pas,  comme  on  Ta  déjà  remarqué, 
de  nature  à  faire  craindre  rétabli/Tement  de  l'a-* 
riflocratie  \  d'autant  plus  que  les  principes  favo- 
rables à  l'égalité  fe  répandent  ôc  Ce  fortifient  de 
jour  en  jour. 

Le  mécontentement  du  peuple  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  n'eft  point  ce  que  l'imaginent  ceux  qui 
ne  font  pas  bien  inftruits  des  caufes.  Il  n'eft  point 
une  preuve  de  méfîntelligence ,  mais  l'effet  de  la 
guerre  deftrii^ive  que  nous  avons  foufferte.  Quoi- 
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que  le  ireftaiit  de  la  dette  particulière ,  contraciilée 
envers  les  étrangers  antérieurement  à  la  révolu- 
tion ,  foit  moins  conlidérable  dans  les  quatre 
états  de  la  Nouvelle -Angleterre  que  dans  la 
Virginie  feule ,  les  effets  y  font  plus  fenfibles. 
Les  obftacles  que  la  pêche  éprouve  aâuellement , 
fur-tout  de  la  part  des  pirates  d'Afrique ,  font 
beaucoup  de  tort  à  la  Nouvelle-Angleterre,  tan- 
dis que  les  denrées  des  états  méridionaux  trou- 
vent un  débouché  de  différens  côtés. 

En  Virginie  la  puilïànce  légiflatrice  a  arrêté  que 
les  dettes  antérieures  à  la  révolution  feroient  payées 
en  fept  ans  par  payemens  égaux  d'année  en  année , 
&  que  jufqu  à  leur  entière  extindbionon  en  laifleroit 
courir  les  intérêts.  Mais  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
les  débiteurs  peuvent  être  aftreints  à  payer  toute 
la  fomnie  à  la  fois.  Forcés  à  vendre  un  bien-fonds 
à,  caufe  de  la  rareté  de  l'argent ,  ils  ne  peuvent 
en  retirer  la  jufte  valeur.  Les  impots,  quoique 
modiques,  deviennent  fort  onéreux  à  quiconque 
ayant  des  dettes  à  payer  n'a  pas  les  moyens  de 
faire  valoir  fon  induftrie  ,  &  fe  voit  réduit  à 
vendre  fes  propres  bien  à  très-vil  prix.  Comment 
eft-il  poflible  de  fupporter  ces  maux  avec  patience  , 
fur-tout  pour  acquitter  des  dettes  contradées  en- 
vers les  citoyens  d'un  pays  qui ,  par  une  guerre 
injufte  &  deftraffcive  ,  a  ôté  à  fes  débiteurs  le 
pouvoir   de  fe  libérer  &  qui  paroîc    tendre   au 
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même  but  encore  aduellement ,  en  ameutant  con- 
tre nous  les  fauvages  d'Amérique  ôc  les  pirates 
de  Barbarie  ? 

L'interruption  des  travaux  utiles  pendant  plus 
de  neuf  années,  la  deftruftion  des  maifons,  des 
beftiaux  &  des  uftenfiles  de  campagne,  fans  compter 
le  pillage  &  la  perte  d'autres  effets ,  font  des  dom- 
mages fuffifans  pour  afFoiblir  confidérablement 
quelque  pays  que  ce  foit,  mais  bien  plus  un  pays  qui 
s'étoit  déjà  affoibli  pour  éteindre  les  dettes  ancien- 
nes ,  fans  pouvoir  y  réuflir.  Le  mal  préfent  feroit 
peu  de  chofe  ,  s'il  n'étoit  accompagné  d'une  dure 
convalefcence ,  occafionnée  par  une  longue  fuite 
de  maux  antérieurs.  Cependant  quelque  trifte  que 
foit  la  fituation  aûuelle  ,  auffi-tôt  que  le  congrès 
fera  revêtu  du  pouvoir  nécefïaire ,  &  cette  époque 
paroît  très-prochaine  ,  on  verra  combien  les  ref- 
fources  de  ce  pays  font  étonnantes.  On  pourra  fans 
peine  remédier  à  ce  crédit  trompeur  ,  ainfî  qu'aux 
autres  maux.  Mais  ce  n*eft  point  ici  le  lieu  de  dif- 
cuter  cet  objet. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  caufes  qui  retardent  les  progrès  du 
commerce  entre  la  France  &  les  EtatS" 
Unis,  i 

V/  N  prétend  en  Europe ,  que  les  habitans  des 
Etats-Unis  ont  autant  d'inclination  pour  la  nation 
angloife ,  que  d'éloignement  pour  la  nation  fran- 
çoife,  &  c'eft  de  cette  difpofition  des  efprits, 
qu'on  fait  réfulter  principalement  la  difficulté  d'é- 
tablir un  commerce  florifTant  entre  la  France  & 
les  nouvelles  républiques. 

Les  gazetiers  anglois  ont  conftamment  répété 
des  chofes  propres  à  perfuader  ces  faufletés,  Ôc 
à  les  augmenter  encore.  Leurs  a(ïèrtions  n'auroient 
pas  été  d'un  grand  poids  par  elles-mêmes  j  trop  de 
motifs  les  rendent  fufpedles  j  on  peut  en  propofer 
pour  exemple  leurs  vues  de  commerce ,  l'orgueil 
national,  &c.  M.  l'abbé  Raynal  eft  l'auteur  au- 
quel on  a  l'obligation  d'avoir ,  fî  je  puis  m'expri- 
mer  ainfi  ,  confacré  l'impofture  par  ces  mots  qu'on 
lit  dans  fon  ouvrage  :  <«  L'Américain  qui  tient  fe- 
5»  cièrtement  (qs  regards  tournés  vers  fa  mère- 
»>  patrie ,  &  qui  fe  réjouiroit  des  défaftres  de  fes 
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}>  alliés ,  s'ils  étoient  compatibles  avec  fon  indé- 
i>  pendance  »>. 

Il  a  exifté  an  tems  où  contredire  une  aflTertion 
de  l'hiftoire  philofophique  des  deux  Indes  ,  étoit 
un  crime.  Le  ton  qui  y  règne  produifoit  fur  l'ef- 
prit  du  plus  grand  nombre  de  fes  lefteurs  une 
efpèce  d'enchantement.  Qu'on  juge  de  ce  ton  par 
la  manière  dont  il  '  îx^  ^e  à  la  page  ^£  ,  ^i 
neuvième  tome  :  «  Mais  nous  parlons  aux  na- 
»  tions  &  a  la  poftérité.  Nous  leur  devons  tranf- 
»>  mettre  fidèlement  ce  qui  peut  influer  fur  le 
»  bonheur  public.  Nous  leur  devons  l'hiftoire  des 
»  fautes  pour  apprendre  aies  éviter.  Si  nous  ofîons 
93  trahir  un  fi  noble  devoir ,  la  juftice  ôc  la  vérité 
»>  qui  font  éternelles ,  nous  dénonceroient  aux 
»  générations  à  venir  qui  nous  liroient  avec  mépris, 
»  &  ne  prononceroient  notre  nom  qu'avec  dé'^ 
}>  dain.  *> 

A-t-on  jamais  promis  la  vérité  avec  plus  d'é- 
nergie ?  Où  trouve-t-on  des  déclarations  faites  avec 
autant  d'emphafe  ?  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
autres  paiTages  qui  font  dans  le  même  genre , 
&  l'on  en  eût  pu  rapporter  beaucoup  plus.  M. 
Payne  ,  dans  fa  lettre  écrite  de  Philadelphie  i 
M.  l'abbé  Raynal ,  avoit  bien  raifon  de  lui  dire 
que  fes  erreurs  étoient  dangereufes  :  j'en  vis  un 
exemple  en  1783  ,  lorfque  je  retournai  en  Amé- 
rique fur   le   navire  [9  Comte    d'Eftaing  ,  a^. 
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parrenant  à  M.  de  Beaumarchais.  Ce  navire  Çs 
trouva  en  dedans  des  caps  de  Virginie  vers  la  mi- 
novembre.  Quoique  le  vent  fût  très-favorable  pour 
aller  à  Baltimore,  lieu  de  fa  deftination ,  on  fut 
obligé  de  jeter  l'ancre  parce  qu'il  lui  manquoit 
un  pilote  de  l'endroit  (i). 

Quelques-uns  des  officiers  du  bâtiment  ,  qui 
avoient  lu  l'hiftoire  philofophique  ,  foutenoient 
que  les  Américains  étoient  Anglois  dans  lecœur, 
&  ennemis  des  François.  En  vain  les  pafTagers  Amé- 
ricains cherchoient  à  prouver  le  contraire  ;  les  of- 
ficiers répondoient  que  c'étoit  un  fait  qu'on  ne 
pouvoit  nier  ,  puifque  M.  l'abbé  Raynal  lui-même 
l'avoit  dit. 

De  la  difficulté  de  trouver  un  pilote,  ils  con- 
cluoient  que  les  gens  du  pays  auroient  vu  avec 
plaifir  la  perte  du  navire.  Ils  vouloient  tirer 
a  balle  fur  une  petite  barque  qui  alloit  à  fes 
affaires  ,  &c  cela ,  parce  que  fuivant  leur  ccde  ma- 
ritime ,  toute  barque  étoit  obligée  de  venir  d  bord 
au  premier  coup  de  canon.  Le  capitaine  les  re- 
tint j  mais  d'un  air  qui  annonçoit  qu'il  croyoit 
faire  un  aâ:e  de  modération,  plutôt  qu'un  a6le  de 


(i)  Ce  n'étoit  pas  feulement  un  aâe  de  prudence  du 
capitaine  que  de  jeter  l'ancre,  en  conduifant  un  bâtiment 
de  près  de  neuf  cens  tonneaux ,  qui  par  conféquent  tiroit 
beaucoup  d'eau  ^  les  loix  du  commerce  l'ordonnent» 
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luftice.  Nous  étions  aflez  loin  ci'Hampton ,  où  le 
capitaine  envoya  chercher  un  pilote  avec  la  cha- 
loupe. Enfin  il  en  arriva  deux  j  la  chaloupe  en 
amena  un  qui  étoit  un  peu  incommodé ,  l'autre 
vint  fur  une  barque  de  pêcheur. 

La  caufe  principale  du  retard  des  pilotes ,  ou 
pour  mieux  dire ,  la  raifon  pour  laquelle  on  n'en 
avoir  trouvé  aucun  hors  des  caps,  comme  c'étoic 
l'ufage  avant  la  guerre  ,  venoit  de  la  guerre 
elle-même.  Les  Anglois  avoient,  en  beaucoup  d'en- 
droits ,  brûlé  ou  ruiné  leurs  maifons ,  enlevé  ou 
détruit  leurs  barques.  Dans  cet  intervalle,  quelques- 
uns  d'eux  étoient  morts ,  &  d'autres  avoient  été 
s'établir  dans  l'intérieur  du  pays.  On  avoit  bien 
entendu  à  terre  le  canon  du  navire  5  aufli  mit-on 
tout  l'emprefTement  polîîble  pour  venir  à  bord 
auflî-tôt  qu'on  put  le  faire ,  &  l'arrivée  du  pi- 
lote incommodé  auroit  dû  être  de  quelque  poids  ; 
mais  rien  ne  pouvoir  diminuer  l'impreflion  oc- 
cafioimée  par  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Raynal. 

Si  l'on  va  dans  un  pays  avec  des  préventions, 
on  voit  tout  fous  un  faux  jour.  De  retour  on  veut 
dire  ce  qu'on  a  vu.C'efl:  ainfi  que  les  erreurs  fe  multi- 
plient &:  fe  confirment.  Quelques  ignorans  fuffifent 
pour  faire  un  grand  m?l ,  auquel  beaucoup  de  gens 
éclairés  remédieront  difficilement.  Parmi  les  Fran- 
çois qui  ont  été  en  Amérique ,  il  eneft  à  préfent  un 
très-grand  nombre  qui  font  fort  bien  inftruits  des 
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faits;    maïs  faire    parler  de   foi  n*e(l  point  ce 
qu'ambitionne  cette  clafTe  d'hommes  (  i  ). 

Au  mois  d'avril  1785  ,  j'éiois  dans  le  comté 
d'York  en  Virginie.  On  m'apprit  qu'il  y  régnoit 
une  indignation  univerfelle  contre  un  capitaine 
anglois  qui ,  le  11,  avoit  célébré  fur  fon  bord , 
au  bruit  du  canon  ôc  pavillon  déployé ,  l'anniver- 
faire  de  la  vidoire  de  Rodney.  Je  traverfai  la 
ville  un  jour  de  cour  de  juftice ,  tems  oii  tous 
ceux  qui  ont  des  affaires  s'y  raffemblent  ;  &  c'eft 
auffi  le  moment  où  les  capitaines  qui  défirent  un 
chargement  pour  leurs  navires  ne  manquent  pas  de 
fe  rendre.  On  chercha  partout  le  capitaine  du  navire 
en  queftion,  ce  fut  envain  j  il  fe  tint  à  bord  environ  | 
i  la  diftance  de  douze  milles  au-deffus  de  la  ville , 
&  l'opinion  générale  étoit  qu'il  auroit  été  obligé 
de  s'en  aller  à  vuide.  Il  n'avoir  pas  offenfé  les 
loix  ;  il  ne  craignoit  donc  que  le  reffentiment 
public. 

On  dira  peut-être  que  l'exemple  des  habitans 
du  comté  d'York  ,    où  fe  fit  la  reddition   de 


(  I  )  C'eft  un  fait  digne  d'obfervation  que  les  ofticiers 
françois  qui  ont  fervi  dans  les  troupes  des  Etats-Unis, 
&  à  l'égard  defquels  nous  n'avons  pu  proportionner  les 
récompenfes  à  l'étendue  ûef  fervices  qu'ils  nous  ont  rendus, 
font  ceux  qui  s'élèvent  le  plus  contre  les  calomnies  dont  on 
nous  charge. 
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l'armée  incendiaire  de  Cornwallis  ,  reddition  qui 
n'âuroit  pu  s'cfFcâuer  fans  l'afliftance  de  la  flotte 
françoife  ,  n'eft  pas  celui  qu'il  faudroit  propofec 
pour  faire  connoître  les  fentimens  que  les  Amé- 
ricains pris  en  général  ont  pour  les  François  :  je 
pourrois  citer  plufieurs  traits  qui  prouvent  que  les , 
mêmes  fentimens  régnent  par-tour  ;  mais  je  me 
contenterai  de  l'obfervation  fuivante  j  elle  s'ap- 
plique à  toute  l'Amérique. 

En  Amérique,  on  a  pratiqué  de  tout  tems 
l'ufage  d'Angleterre  de  boire  à  la  fanté  du  fou- 
verain  après  le  repas.  Avant  la  révolution ,  la  pre- 
mière fanté  étoit  pour  Georges  III.  Les  États-Unis 
ont  pris  fa  place j  &  immédiatement  après  on  porte 
celle  de  Louis  XVI.  J'ai  eu  la  curiofité  de  de- 
mander à  pluHeurs  habitans  des  différens  états  , 
fi  depuis  la  paix  il  y  a  quelques  endroits  où  l'on 
boit  â  la  fanté  de  Georges  III  ;  tous  m'ont  aiTuré 
qu'ils  ne  l'avoient  jamais  entendu  ni  en  public  , 
ni  même  dans  les  maifons  particulières  ;  mais  que 
par-tout  ils  avoient  vu  porter  la  fanté  de  Louis  XVI. 

Ce  fait,  que  quelques  perfonnes  pourront  regarder 
comme  minutieux  ,  prouve  mieux  la  fympathie  & 
l'antipathie  nationale  ,  que  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  induire  des  ades  du  congrès  ou  de  tout  autre 
corps  légiflatif  des  états  refpedifs  j  car  les  ades 
publics  peuvent  être  fuggérés  par  la  politique ,  mais 
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c  eft  dans  les  converfations  particulières ,  Se  prin- 
cipalement à  table  ,  que  le  coeur  s'ouvre. 

Boire  a  la  fanté  de  Georges  III  ne  peut  caufcr 
d'autre  défagrément  aux  anglomanes ,  que  celui 
d'être  blâmés  de  leurs  concitoyens  j  &  s'ils  ju- 
gent à  propos  de  s'en  abftenir  par  ménagement 
pour  l'opinion  publique  ,  n'eft-ce  pas  faire  voir 
que  la  difpofition  générale  des  Américains  eft 
toute  différente  de  celle  qu'on  leur  prête  ?  Il  n'eft 
point  vraifemblable  qu'ils  fe  faffent  illufion  à  cet 
égard. 

La  nation  françoife  eft  aimée  en  Amérique, 
&  c'eft  tout  le  contraire  à  l'égard  de  la  nation 
angloife  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  nation 
avec  les  individus.  On  ne  doit  pas  croire  les  Amé- 
ricains afTez  ijijuftement  prévenus  pour  ne  pas 
eftimer  les  Anglois  &  les  François  chacun  en  par- 
ticulier fuivant  ce  qu'ils  valent.  L'inclination  gé- 
nérale pour  la  nation  françoife  eft  toute  autre  chofe  : 
elle  eft  fondée  fur  une  bafe  jufte,  puilTante  Ôc 
honorable.  Le  commerce  des  États-Unis  fe  feroit 
avec  la  France  &  non  avec  l'Angleterre  ,  fi  la 
fympatie  pouvoir  fervir  de  règle  fur  ce  point. 

Les  caufes  qui  maintenant  s'oppofent  au  com- 
merce de  la  France  avec  les  États-Unis  font  en 
grand  nombre  &  peuvent  fe  ranger  fous  différentes 
claffes  j  les  principales  font  : 
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1*.  La  ferme  établie  en  France  qui  entr'autres 
monopoles  exerce  légalement  celui  de  la  denrée 
(  le  tabac  )  qui  eft  la  principale  branche  du  com- 
merce d'Amérique  ; 

1°.  Le  dédale  inextricable  des  réglemens  de 
douane  &  les  vexations  qui  s'enfuivent  j 

3^.  La  différence  des  loix  en  matière  de  com- 
merce. , 

Les  caufes  fuivantes  peuvent  n'être  envifagées 
que  comme  fecondaires  ,  parce  qu'en  remédi..nt 
aux  premières,  pluHeurs  de  celles-ci  difparoîtroient. 
Se  le  refte  feroit  de  peu  de  conféquence  : 

i**.  Les  manufadures  de  France  en  général ,  qui 
ne  travaillent  point  dans  le  genre  des  Américains  ; 

1°.  L'incertitude  des  prix  des  marchandifes , 
ce  qui  décourage  les  acheteurs  ^ 

3**.  La  différence  de  langues;  .    . 

4°.  La  différence  des  monnoyes ,  des  poids  Ôc 
des  mefuresj 

5**.  Le  débet  des  Américains  envers  les  mar- 
chands Ôc  manufaâiuriers  anglois  ; 

6°.  Le  crédit  infidieux  que  les  Anglois  conti- 
nuent de  faire  aux  Américains. 

Il  exifte  encore  quelques  autres  caufes  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  d'une  définition  pardculicre, 
&  qui  font  dues  en  grande  partie  aux  circonf- 
tances  du  moment  j  je  parlerai  d'abord  de  ces 
dernière*.  . 
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Les  commerçans  François  qui  formèrent  des 
fpéculations  pour  l'Amérique  dans  les  tems  dif- 
ficiles ô'  orageux  ,  étoient  pour  la  plupart  dans 
une  fîcnation  qui  les  portoit  à  des  entreprifes 
téméraires  ;  à  ce  moyen  ils  pou  voient  efpérer  de 
fe  relever  fans  avoir  à  craindre  d'empirer  leurs  af- 
faires. Les  premiers  n  etoient  pas  même  commer- 
çans y  ils  venoient  des  ifles  avec  le  rebut  des 
magafins  qu'on  leur  donnoit  à  crédit ,  par  la 
difficulté  de  s'en  défaire.  On  a  vu  jufques  à  des 
garçons  perruquiers  &  des  garçons  de  café  de 
Saint-Domingue  venir  avec  leurs  pacotilles,  & 
s'introduire  par-tout  comme  négocians.  Leurs  mar- 
chandifes  &  leurs  perfonnes  ne  difpofoient  pas 
a  des  impreflîons  favorables. 

Je  me  fuis  trouvé  plufieurs  fois  dans  le  cas  de  dire  à 
mas  compatriotes,  que  c'étoit  en  France  qu'il  falloit 
connoître  les  François,  &  qu'on  ne  devoir  pas  juger 
de  leur  carad:ère  par  ceux  qui  fe  répandent  fur  la 
furface  du  globe ,  lefquels  font  en  général  la  lie  de 
la  nation.  En  Angleterre  c'eft  le  contraire  j  la  lie  de 
la  nation  refte  dans  le  pays  ,  èc  ceux  qui  le  quittent , 
foit  pour  voyager,  foit  pour  leurs  affaires,  en  confti- 
tuent  en  général  la  portion  la  plus  choiile  (i  ). 


ilifl'ii 


(1)    En  1777,   je  trouvai  à   Williarasbourg  un  fieur 

G d'Amiens,  qui  avoir  été  dragon,  &  qui  tenou 

un  café  à  Saint-Domingue  ;  il  n'ctoit  point  préfomptueux, 
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Tant  que  dura  la  guerre ,  les  entreprifes  fe  firent 
à-peu-près  de  même ,  conféquence  naturelle  des 
dangers  auxquels   le   commerce  étoic  expofé  j  il 
falloir  rifquer  peu  de  chofe ,  &  de  plus  avoir  l'ef- 
pérance  d'un  profit  confidérable.  Les  bons  négo- 
cians  &  ceux  qui  étoient  prudens  ne  fe  livroient 
qu'avec  beaucoup  de   réferve  à  ce    commerce  j 
par  la  même  raifon  ce  ne  furent  pas  les  premiers 
négocians   d'Amérique    qui   vinrent  s'établir  en 
France,  de   quoiqu'il  s'en  trouvât  quelques-uns 
qui  méritaient  de   la  confiance ,  le  plus  grand 
nombre  fit  des  fpéculations   fupérieures  à  leurs 
forces ,  &   leur   témérité   ou  leur   imprudence , 
comme  on  voudra  la  nommer  ,  réunies  au  def- 
potifme   de  la  ferme  &  aux  autres  obftacles  du 
commerce  franco-américain ,  les  mit  dans  le  cas  de 
manquer,  au  grand  préjudice  du  commerce  des  deux 
pays.  Les  inconvéniens  réfultans  an  papier-monnoiej 
inconvéniens  dont  on  a  parlé  dans  le  chapitre  III  , 
contribuèrent  encore  beaucoup  à  le  décréditer. 
Auflî-tôt  que  la  paix  fut  fignée ,   les  Anglois 
remplirent   de    marchandifes   toiis   les   ports   de 
TAmérique ,  ôc  même   l'intérieur  du  pays.  Soit 


&  étoit  fort  honnête  :  je  profitai  de  >«ette  rencontre  heu- 
reufe  par  (à  rareté  ;  je  le  présentai  dans  les  meilleures 
maifons  de  la  ville ,  pour  diminuer  Timpredion  défagréabie 
léfultante  de  la  conduite  de  pluficurs  autres 
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par  l'efFet  d'une  jaloufie  nationale ,  foit  fureur  de 
faire  des  affaires,  ils  s'y  jetèrent  avtc  la  plus  grande 
indifcréïion  j  ils  exciroient  les  habitans  ,  qui  man- 
quoienr  de  tout ,  à  prendre  à  crédit  les  mar- 
chancUfes.  On  vit  arriver  d'Angleterre  à  dif- 
férens  avanturiers ,  qui  ne  dévoient  pas  efpérer 
le  plus  petit  crédit ,  des  cargaifons  entières  de 
marchandifes  dont  ils  avoient  ofé  faire  la  demande 
fans  être  connus. 

Un  jeune  homme  qui  n'avoir  point  de  capi- 
taux ,  &  qui  étoit  indécis  fur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre  ,  prit  dans  les  gazettes  angloifes  les  noms 
de  cinq  maifons  de  commerce  ,  ôc  leur  écrivit  à 
toutes  pour  elTayer  s'il  s'en  trouveroit  quelqu'une 
qui  voulût  lui  faire  crédit  j  à  fa  grande  furprife 
il  lui  arriva  dans  le  même  tems  cinq  cargaifons. 
Cette  facilité ,  auffi  furprenante  que  ruineufe ,  a 
produit  un  grand  nombre  de  banqueroutes  dans  les 
deux  pays ,  mais  avec  cette  différence,  qu'en  An- 
gleterre quelques  particuliers  feulement  ont  fouf- 
fert ,  au  lieu  qu'en  Amérique  le  préjudice  qui  en 
eft  refulté  eft  général ,  en  ce  qu'il  a  contribué 
beaucoup  à  maintenir  le  commerce  dans  fon  an- 
cienne dépendance ,  &  à  dégarnir  le  pays  de  fon 
argent. 

Les  négocians  anglois  employent  tous  les  moyens 
poflibles  pour  donner  du  reffort  à  leurs  manu- 
factures, &  décréditer  celles  de  France  j  entr'auties 

moyens , 
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moyens,  un  des  plus  efficaces  qu'ils  employent, 
eft  celui  de  vendre,  comme  produétion  des  manufac- 
tures angloifes,  toucce  qu'il  y  a  de  meilleur,  quoi» 
que  pluiîeurs  de  ces  articles  foient  fabriqués  dans 
d'autres  parties  de  l'Europe  ,  6c  pour  produâion  des 
manufaâures  françoifes  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mauvais ,  quoique  fortant  de  fabrique  angloife.  Les 
François ,  au  lieu  de  détruire  l'impofture ,  l'accré- 
ditent 6c  la  fortifient  par  leur  exemple.  J'en  ai 
été  fcandalifé  en  Amérique ,  &  depuis  j'ai  vti  avec 
une  extrême  furprife  qu'on  faifoit  la  même  chofe 
en  France.  Un  François ,  homme  de  bon  fens  , 
me  difoit  un  jour ,  «  les  Anglois  ont  une  pro- 
preté dans  leur  manière  de  plier  leurs  marchan- 
difes ,  une  égalité  dans  toutes  les  parties  de  leurs 
envois ,  que  l'on  trouve  rarement  en  France.  Ils 
connoifTent  l'art  de  s'annoncer  dans  les  gazettes, 
dans  les  lieux  publics ,  de  déguifer  fous  des  noms  an- 
glois les  produâions  6c  les  ouvrages  des  autres  pays  : 
&  la  coquetterie  que  nous  portons  dans  la  fociété  t 
ils  la  portent  dans  les  affaires  de  commerce.  »» 

Le  défaut  de  manufaâures  convenables  à  l'ufage 
des  Américains  eft  une  des  caufes  fecondaires  donc 
j'ai  parlé.  £n  tems  de  guerre  tout  convenoit  ; 
mais  cela  n'a  pas  duré  allez  long- tems  pour  rompre 
l'habitude  dont  tout  le  monde  connoît  la  grande 
influence.  Après  la  paix,  quelques  François  établis  en 
Amérique  portèrent  en  France  des  échantillons 
^ art.  IF.  £ 
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êc  des  modèles  pour  fervir  de  règle  aux  fabrî* 
quans  y  mais  il  ii*apas  été  poflible  de  leur  faire  quitter 
leur  routine  ordinaire ,  Se  Ton  ne  doit  point  en 
être  étonné.  Les  réformes ,  de  même  que  tous  les 
commencements,  font  difficiles,  gênantes  &  difpen- 
dieufes.  Âuffi  les  nouvelles  entreprifes  ont  befoin 
de  la  perfpeâive  d*un  débit  confîdérable  êc  conti- 
nué. Pour  confolider  celles  qui  peuvent  fe  former 
encre  la  France  Se  l'Amérique ,  il  faut  établir  des 
relations  mercantiles  entre  les  deux  pays  fur  une  bafe 
plus  folide  Se  plus  étendue.  Alors  la  différence  des 
monnoies  Se  celle  des  poids  Se  mefures  ne  feront 
plus  qu'un  petit  obftacle.  Il  en  fera  de  même  de 
ladifFérencede  langues.  Pour  apprendre  la  langue  & 
fur-tout  celle  du  commerce ,  il  faudroit  que  les  pères 
des  deux  pays  fe  confiaffent  refpeâivement  leurs 
enfans.  Mais  tant  qu'on  làiifera  fubfîfler  les  grands 
obftacles,rinfluence  des  petits  fera  toujours  puiflante. 
La  connoidànce  de  la  langue  du  commerce  eft 
une  chofe  eflèntielle.  Soit  parce  qu'on  ne  s'enten- 
doit  pas ,  foit  par  d'autres  raifons ,  les  Américains 
ont  fouvent  eu  à  fe  plaindre  de  ce  que  l'envoi  des 
marchandifes  ne  répondoit  point  à  leurs  demandes  ^ 
&  à  ce  moyen  ils  couroient  le  rifque  de  fe  trouver 
continuellement  expoféfàde  nouveaux  quiproquo. 
Une  correfpondance  afTurée  &  ftable  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  un  commerce  dont  le  ré* 
fultat  eil  un  ptdlBt  médiocre,   mais  certain  & 
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continuel ,   &  non  fufceptible  de   ces  bénéfices 
extraordinaires  &  momentanés  qui  excitent  la  cupi- 
dité de  ceux  qui  défirent  quitter  de  bonne  heure 
le  commerce.  Ce  défir  qui  étouffe  le  fcrupule  eft 
peut-être  le  motif  qui  donne  lieu  aux  Américains 
de  fe  plaindre  fouvent  de  la  variation  des  prix. 
Les  négocians  anglois  préfèrent  un  bénéfice  mé- 
diocre &  continué ,  &  ne  fe  laifient  point  féduire 
par  l'appas   trompeur  de  faire  un  coup.   Quand 
l'Américain  fait   une  commande  en  Angleterre  , 
il  n'a  pas  befoin  de  convenir  d'avance  du  prix 
des  marchandifes.  En  France,  au  contraire,  s'il  ne 
prend  pas  cette  précaution ,  il  trouvera  une  dif* 
férence  de  trente  à  quarante  pour  cent  d'un  mar- 
chand à  un  autre.  Parmi  les  caufes  fecondaires  qui 
s'oppofent  aux  progrès  du  commerce  entre  les  deux 
nations ,  celle-U  eft  une  des  plus  puiffantes.  Elle  fe 
diflSperoit  d*elle-même ,  fi  on  faifoit  cefler  les 
caufes, premières ,  parce  que  le  commerce  une  fois 
[bien  établi   trouveroit   dans   la  concurrence  un 
inombre  de  perfonnes  afTcz  confidérable  pour  lui 
faire  prendre  la  route  la  plus  avantageuiè. 

Les  anciennes  dettes  des  habitans  des  Etats-Unis 
[envers  les  négocians  &c  manufacturiers  anglois , 
|&  le  crédit  que  ces  derniers  continuent  à  faire 
laux  Américains ,  font  les  deux  autres  caufes  fe- 
Icondaires  dont  je  vais  traiter  enfemble.  Dans  ks 
Ichapitres  précédens  on  a  parlé  de  l'énorme  re- 
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liquat  de  la  decte  ancienne ,  de  la  continuation  du 
crédit  que  font  les  Ànglois,  &  du  grand  préju< 
dice  qui  en  réfulte  pour  l'Amérique.  La  dépendance 
OÙ  eft  le  débiteur ,  &  l'afcendant  que  doit  nécelTaire- 
ment  prendra  fur  lui  le  créancier  ,  font  des  incon- 
véniens  bien  reconnus.  Pour  y  remédier ,  il  faut 
ouvrir  au  commerce  des  débouchés  nouveaux ,  ic 
le  faciliter  le  plus  qu'il  eft  poflîble.  Cette  confi- 
dération  mérite  l'attention  des  États-Unis  &  du 
gouvernement  àts  nations  avec  lefquelles  on  peut 
établir  un  commerce  refpeâif  8c  avantageux.  On 
ne  fe  propofe  point  ici  de  traiter  des  moyens 
de  parvenir  à  ce  butj  on  veut  feulement  indi- 
quer les  différentes  caufes  qui  nuifent  au  com<1 
merce  entre  la  France  &  les  États-Unis. 

La  diflférencedesréglemens  fur  le  fait  dux:ommerce 
eft  une  des  trois  caufes  que  j'ai  préfentées  comme 
obftacles  fondamentaux.  Par  exemple ,  un  enga- 
gement verbal  eft  valable  en  Amérique  \  en  France 
il  faut  qu'il  foit  écrit ,  quand  la  fomme  excède 
cent  livres.  Mon  intention  n'eft  point  de  parler 
de  la  multiplicité  des  cas  particuliers  qui  naident  j 
de  la  diverfîté  dans  les  loix,  ni  de    rechercher 
quelle  loi  mérite  la  préférence  j  je  veux  feule- 
ment   dire   que   c'eft  un    obftacle   qu'il  eft    de] 
la    fagelfe   des    gouvernemens    refpeélifs    d'ap- 
planir. 
Le  dédale  des  réglemens  de  douane  &  les  vexa* 


fur  les  Etats-Unis.  ï> 

lions  qui  en  réfuicent ,  font  un  obftacle  encore  plus 
conildérable ,  que  celui  de  la  différence  de  loix. 
La  multiplicité  &  la  variété  des  petits  droits 
font  perdre  un  tems  infini,  expofent  à  des  con- 
traventions qui  donnent  lieu  à  des  amendes  plus 
ou  moins  fortes  fuivant  les  circonfliances ,  &  en 
multipliapt  les  rifques  &  les  défagrémens ,  forment 
un  des  motifs  qui  font  défirer  aux  négocians  de 
quitter  le  commerce  le  plutôt  poflîble  (i).  Les  frais 
qui  réfultent  d'une  grande  partie  de  ces  régle- 
mens,  tout  foibles  qu'ils  font,  ne  laiflent  pas  de 
devenir  conddérables  ,  à  raifon  de  leur  multipli- 
cité. Quand  on  conndère  le  bénéfice  borné  qui  en 
revient  au  tréfor  royal ,  on  conçoit  facilement  que 
de  ces  abus  les  uns  ont  été  établis  anciennement  par 
rignorance ,  tandis  que  les  autres  ont  été  introduits 
peu-â-peu  par  l'intérêt  perfonne|.  Les  douanes  de 
l'intérieur  du  royaume  font  peut-être  ce  qu*il  y 
a  de  plus  dangereux  en  ce  genre.  La  morgue 
infultante  des  employés ,  toujours  armés  de  Tau- 
torité ,  n'eft  pas  ce  qui  choque  le  moins.  S'il  leur 
arrive  d'avoir  méconnu  la  qualité  d'une  perfonne 
qui  a  affaire  avec  eux ,  ils  paffent  en  un  infiant 
d'un  orgueil  déplacé  à  des  balTeffes  plus  pitoya- 
bles encore ,  &   qui  dans  une  ame  honnête  Se 

(i)  V.  L.  N.  quelques  autres  motifs  qut  peuvent  faire 
défîrer  aux  François  de  quitter  promptement  le  commerce* 
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fennble  ajoutent  au  mépris  que  caufe  leur  in(b- 
lence ,  6c  ranime  la  pitié  pour  ceux  qui  font  obligés 
de  foUffrir  de  leur  hauteur.  Si  la  perte  dé  tems  Se 
les  vexations  qui  réfultent  des  abus  dont  on  vient  de 
parler ,  font  infupportables  même  aux  habitans  du 
pays ,  quel  effet  ne  doivent  ils  pas  produire  fur  des 
étrangers  a  qui  ces  entraves  font  inconnues  ? 

Les  livres  forment  en  Amérique  une  branche 
de  commerce  couddérable.  Comme  la  prefTe  y  eft 
fort  chère ,  les  libraires  trouvent  plus  avantageux  de 
les  tirer  d'Angleterre ,  6c  les  auteurs  de  les  y  faite 
imprimer.  On  eut  envie  dernièrement  de  procurer 
cette  efpèce  de  privilège  à  la  France ,  6c  pluHeurs 
perfonnes  diftinguées  fe  donnèrent  beaucoup  de 
peine  pour  faire  fentir  Tavamage  qu  on  pourroit  en 
retirer,  il  l'on  écartoit  tout  obftacle  à  cet  égard. 
On  voulut  effayer  par  un  livre  qu'on  regardoit,, 
avec  raifon ,  comme  fait  pour  être  répandu  dans 
tous  les  Etats-Unis ,  &  cette  édition  devoit  audi 
fervir  à  donner  aux  Américains  une  idée  des  predes 
de  France.  Il  fallut  néanmoins  que  le  livre  fubît 
l'examen  d'un  cenfeur  qui  fit  des  diâEculcés  fur 
deux  expreilîons.  Après  de  longs  délais  ôc  des  dé- 
fagrémens  auxquels  Tefpoir  feul  d  un  bien  du- 
rable peut  engager  à  fe  foumettre ,  la  permilHon 
d'imprimer  fut  enfin  obtenue ,  à  condition  de  don« 
ner  caution  que  tous  les  exemplaires  fortiroient  du 
royaume. 
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Si  en  Te  foumetcajic  à  cette  condition,  ç*eût 
été  un  moyen  d'applanir  la  route  pour  les  opé* 
ritions  futures ,  il  auroit  été  convenable  de  sqw 
accommoder;  mais  comme  il  eût  fallu  répéter  les 
mêmes  cérémonies,  toutes  défagréables  quelles 
font,  chaque  fois  quon  auroit  voulu  faire  im- 
primer un  livre ,  le  projet  fut  abandonné.  Quand 
même  Timpreillon  coûteroit  en  France  beaucoup 
moins  qu'ailleurs ,  il  ne  peut  convenir  à  un  Améri- 
cain, qui  demeure  à  plus  de  mille  lieues  de-là, 
de  lailfer  fon  manufcrit  pader  par  tant  de  mains , 
auxrifqués  d'être  égaré,  Sz  avec  la  certitude  d'é- 
prouver un  retard  plus  ou  moins  grand,  d'être 
incommode  à  fes  amis ,  &  de  contraâer  des 
obligations.  Si  les  réglemens  s'oppofent  au 
commerce ,  il  ne  faut  donc  pas  s'en  prendre  à  fes 
alliés  de  ce  qu'ils  s'adreffent  ailleurs  (  i  ). 

Le  François  eft  fpirituel  &  induftrîeux.  L'in- 
duilrie  portée  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, &  fpécialement  en  Angleterre,  par  les  exils 
qu'a  produit  la  malheureufe  révocation  de  i'édic 
de  Nantes ,  en  fournit  un  témoignage  éclatant  au 
grand  préjudice  de  la  France.  Quand  on  réfléchit 
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(i)  Voyez  dans  la  féconde  partie  le  chapitre  V,  qui  traite 
de  la  liberté  de  la  prefTe. 
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fur  rinduftrie  qui  règne  en  France  ,  fur  le  prix  Je 
la  main  d'auvre  qui  eft  au-de^Tous  du  prix  de  celle 
d'Angleterre ,  &  que  certaines  marchandifes  y 
font  plus  chères ,  quoique  la  matière  première 
foir  à  meilleur  marché ,  on  eft  porté  â  déHrer 
qu'on  approfonditfe  les  caufes  de  cette  augmen- 
tation pour  y  apporter  un  remède  efficace.  D'après 
le  réfultat  de  ra(îèmblée  des  notables  &  des  in- 
tentions connues  du  gouvernement,  on  doit  efpérer 
de  voir  adopter  bientôt  un  meilleur  fyftême  ,  6z 
même  un  changement  total ,  audî-toc  que  les  cir- 
conftances  le  permettront. 

L'ubflacle  le  plus  terrible  eft  le  monopole  ,  fuite 
nécelTaire  des  fermes.  Le  commerce  doit  languir 
par-tout  où  il  n'y  a  qu'un  feul  acheteur  ou  un 
feul  vendeur.  La  perte  que  caufe  à  la  France  le 
monopole  du  feul  article  du  tabac  eft  immenfe. 
La  ferme  a  fait  vers  le  commencement  de  l'an* 
née  17S5  un  marché  de  vingt  mille  boucaurs  par  an, 
au  prix  de  trente-fix^  livres  le  cent,  avec  M.  Robert 
Morris  de  Philadelphie  \  les  boucauts ,  l'un  dans 
l'autre  ,  pefent  environ  mille  livres. 

Il  femble ,  au  premier  coup  d'œil ,  que  ce  mar- 
ché doit  ouvrir  une  correfpondance  de  commerce 
encre  les  deux  pays^  il  produit  au  contraire  un 
eflFet  diamétralement  oppofé.  Si  le  tabac  étoit  ex- 
porté par  les  négocians  françois ,  ou  expédié  par 
les  Américains  pour  leur  compte  ^  on  en  paye- 
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ton  la  valeur  en  marchandifes  j  les  uns  8c  les 
autres  cbercheroient  leurs  avantages  dans  les 
échanges.  La  ferme  qui  ne  fait  point  le  commerce 
paye  en  argent ,  ôc  ne  donne  en  payement  ni  pour 
un  fol  de.produâions  ni  aucun  article  des  manu- 
fadures  françoifes.  On  pourroit  croire  que  tout 
le  profit  feroit  pour  les  Américains ,  qui  manquent 
de  numéraire.  Rien  ne  feroit  moins  exaét.  T.'ar- 
gent  pafTe  dans  (a  Grande-Bretagne  en  lettres  de 
change,  ou  en  efpèces  pour  folder  les  marchan- 
difes qu*elle  expédie  pour  l'Amérique.  A  ce 
moyen  la  France  perd  Toccafion  de  vendre  le 
produit  de  fes  manufactures  ,  fon  argent  pade 
en  Angleterre ,  &  l'Amérique  eft  privée  de  l'oc- 
cafion  de  fe  fouftraire  au  commerce  anglois,  Se 
d'accroître ,  comme  elle  le  dédre ,  fes  relations 
mercantiles  avec  la  France.  Il  réfulte  encore  un 
préjudice  pour  les  Américains  de  la  diminution 
du  nombre  des  acheteurs.  Quelques  perfonnes  fup- 
pofent  faulfement  que  la  certitude  réfultante  d'un 
marché  qui  met  une  feule  perfonne  dans  l'obli- 
gation d'accaparer  une  fi  grande  quantité  de  cette 
denrée,  doit  contribuer  à  entretenir  fon  crédit. 
Tout  le  contraire  arrive  &  doit  arriver.  Un  acheteur 
fi  puifiant  qui  paye  comptant ,  qui  a  des  deniers  à  fa 
difpofition  &  qui  peut  faire  des  avances ,  eft  cour- 
tifé  par  les  vendeurs.  Il  [Profite  de  leurs  befoins ,  ce 
^ui  empêche  la  denrée  de  monter  au  jufte  niveau  , 
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où  la  porteroic  la  concurrence  d*uneoi  >  tercw-  tn» 
cièremenc  abandonné  d  lui-même. 

Le  gouvernement  François ,  bien  convaincu  de 
la  juftelTe  de  ces  réflexions ,  pour  (Uminuer  lé 
préjudice  autant  qu'il  feroit  pofîfble ,  fans  déroger 
à  Tes  conventions  avec  la  ferme ,  lui  a  prefcrit 
d'acheter  en  France  quinze  mille  boucauts  par  an , 
au  prix  convenu  avec  M.  Morris,  pour  les  deux 
années  qui  revoient  â  courir  jufqu'à  l'expiration  de 
leur  traité.  On  afuppofé  que  ces  quinze  mille  bou- 
cauts pouvoient  compléter  la  quantité  qui  aux 
termes  du  traité  paile  entre  la  ferme  6c  le  gou- 
vernement doivent  fe  trouver  toujours  dans  les 
magafms  ;  &  ces  quinze  mille  boucauts  doivent 
être  tranfportés  d'Amérique  fur  des  bâtimens 
françois  ou  américains. 

En  réfléchilfant  fur  la  manière  dont  fe  conduifenc 
les  affaires  ',  quand  elles  font  entre  les  mains  de 
compagnies  puidântes ,  qui  dans  beaucoup  de  cir- 
confiances  doivent  s'en  rapporter  à  des  fobalternes, 
on  a  prévu  fur  le  champ  que  les  négocians  feroient 
expofés  à  beaucoup  de  contrariétés.  L'évéïnement 
n'a  que  trop  vérifié  &  ne  vérifie  que  trop  cette 
prophétie  tous  les  jours.  II  pourroit  être  difficile 
de  préfenter  un  tableau  exaâ  des  moyens  qu'on 
employé  pour  gêner  &  fatiguer  le  commerce, 
de  l'intérêt  que  peuvent  y  trouver  quelques  parti- 
culiers ,  ^  enfin  de  mille  autres  manœuvres  qui  ne 
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font  pas  moins  évidences  \  maiscecce  matière  n  entre 
point  dans  mon  plan.  Peu  importe  que  les  chofes 
foient  vraifemblables  ou  non,  quand  eilesfont  prou- 
vées par  le  fait.  Le  réfultac  de  tout  ceci  eft  que  le 
commerce  ne  peut  fleurir  cane  qu'on  ne  lui  laide  pas 
la  plus  entière  liberté.  Quelques  perfonnes  fe  flat- 
tent qu'à  l'expiration  du  traité  de  la  ferme  avec 
M.  Morris ,  fi  elle  eft  obligée  d'acheter  tout  Ton 
tabac  en  France,  le  mal  fera  entièrement  réparé; 
mais  on  fe  trompe  »  il  ne  fera  que  diminué  (i). 


(i)  V*  L*  0«  Réflexions  tendantes  à  prouver  qu*oti 
n'évitera  'point  ces  inconvéntcns ,  tant  que  ce  couimerc» 
ne  (êra  pas  entièrement  libre. 
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CHAPITRE    VIL 

De  P Émigration,  r 

ORSQUE  l'on  réfléchit  fur  le  procîigîeujc  accrôif- 
femenr  de  la  population  produit  par  le  nombre 
des  naiiïances,  on  conçoit  que  l'accroiflement 
caufé  par  la  foule  des  émigrans  ne  peut  être 
un  objet  conHdérable ,  pas  même  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  en  croyent  l'augmentation  rapide  fort 
utile.  Le  ledeurpeut  voir  ce  qu'en  dit  l'auteur  des 
Notes  fur  l'état  de  Virginie,  L'avis  des  hommes  les 
plus  fenfés  efl;  qu'on  fa(ïè  un  bon  accueil  aux 
émigrans  d'après  le  principe  que  chacun  a  le  droit 
de  fe  clioiHr  fa  patrie ,  mais  fans  engager  les 
Européens  à  émigrer.  Le  dodeur  Franklin  voyant 
que  fur  cet  article  les  idées  dominantes  en  Europe 
étoient  fort  éloignées  de  la  vérité ,  ce  qui  le 
mettoit  dans  le  cas  d'être  importuné  très-fréquem- 
ment, compofa  l'écrit  fuivant,  il  y  a  quelques  années, 
pour  fervir  de  réponfe  à  ceux  qui  s'adreflbient 
à  lui  Ôc  le  prioient  de  leur  faciliter  les  moyens  de 
devenir  citoyens  d'Amérique. 

Avis    à  ceux  qui  voudraient  émigrer 
en  Amérique» 

«  Plufieurs  particuliers  d'Europe  ont  témoigné 
i  l'auteur  de  cet  avis ,  direâ:ement  ou  par  lettres , 
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le  défir  qu'ils  avoient  de  fe  cranfporter  &  de 
s'établir  dans  notre  continent.  La  connoiflance 
exaéle  qu'il  a  de  ces  contrées  lui  a  fait  voir  qu'un 
fetnblable  projet  n  étoit  que  TefFet  de  l'ignorance  & 
àts  fauiïès  idées  que  Ton  fe  formoit  de  ce  qu  il 
y  avoit  à  efpérer  ici ,  &  c'eft  pour  prévenir  cette 
méprife  &  épargner  un  voyage  inutile  &  coûteux 
aux  perfonnes  à  qui  cette  émigration  ne  convient 
pas,  qu'il  a  jugé  à  propos  de  donner  fur  cette 
partie  du  monde  des  notions  plus  claires  ôc  plus 
vraies,  que  celles  qui  paroilTent  jufqu'd  ce  jour 
s'être  accréditées  dans  les  efprits. 

Nombre  de  gens  fe  font  imaginés  que  les  ha- 
bitais du  nord  de  l'Amérique  font  riches  ,  qu'ils 
font  en  état  &  dans  la  difpofition  de  récompenfer 
toute  efpèce  d'induftrie ,  qu'ils  font  en  même  tems 
fort  ignorans  dans  toutes  les  fciences ,  &c  que  par 
conféquent  les  étrangers  qui  pofsèdent  des  talens 
dans  les  belles- lettres ,  dans  les  beaux  arts ,  &c. 
doivent  être  ici  fort  recherchés  ,  &  alfez  bien 
payés  pour  devenir  riches  en  peu  de  tems  ; 
qu'il  y  a  aufli  quantité  d'emplois  lucratifs  que 
les  habitans  du  pays  ne  font  pas  propres  à  rem- 
plir; que  comptant  parmi  eux  peu  de  gens  de 
famille,  les  étrangers  qui  ont  de  la  naifTance  doivent 
être  ici  fort  refpedlés  &  dans  le  cas  d'obtenir  fur 
le  champ  les  meilleurs  de  ces  emplois  qui  peu* 
vent  faire  leur  fortune  \  que  pour  encourager  les 
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émigrations  d*£urope ,  nos  différens  gouvernemens 
non-feulement  payent  les  frais  du  tranfport  j,  mais 
même  donnent  gratuitement  des  terres  aux  étran* 
ger$ ,  des  nègres  pour  les  cultiver ,  des  inftrumehs 
d'agriculture  6c  des  têtes  de  bétail.  Ce  font  au* 
tant  de  chimères ,  &  ceux  qui  arriveront  en  Amé- 
rique fur  de  pareilles  efpérances  fe  trouveront 
étrangement  trompés. 

La  vérité  eft  que ,  quoique  le  peuple  de  C6  pays 
ne  foit  pas  en  général  auflî  pauvre  que  celui  d'Eu- 
rope ,  cependant  il  y  a  très-peu  de  gens  qui  dans 
l'ancien  monde  pourroient  palTer  pour  riches.  Ce 
qu'on  voit  ici  le  plus  généralement  c'eft  une  heu- 
reufe  médiocrité.  Il  y  a  peu  de  grands  proprié- 
taires de  terre  ,  peu  de  fermiers  j  il  faut  que  le 
peuple  cultive  lui-même  fes  terres ,  ou  s'attache  à 
quelque  métier  ou  négoce;  très-peu  font  afTez  riches, 
pour  vivre  oiHvement  de  leurs  rentes  ou  revenus, 
ou  pour  payer  audi  cher  qu'en  Europe  les  ou- 
vrages de  peinture  ,  de  fculpture ,  d'architeâure , 
êc  toutes  les  produébions  de  l'art  qui  font  plus 
curieufes  qu'utiles.  Audi  ceux  des  Américains  qui 
ont  eu  du  talent  naturel  pour  ces  fortes  d'arts  , 
ont  tous  quitté  le  pays  pour  l'Europe,  où  leur 
travail  eft  plus  convenablement  récompenfé. 

Il  eft  vrai  que  les  belles  -  lettres  &  les  mathé- 
matiques font  fort  eftimées  parmi  nous  y  mais  en 
même  tems  on  eft  ici  beaucoup  plus  inftruit  çti 
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ce  genre  qu'on  ne  le  croit  communément.  Nous 
sivons  déjà  neuf  collèges  ou  univerHtés ,  favoir 
quatre  dans  la  Nouvelle-Angleterre ,  &  un  dans 
chacune  des  cj|iq  provinces  appelées  New- York , 
New-Jerfey,  Penfylvanie ,  Maryland  &  Virginie , 
lefquels  font  pourvus  de  profeffeurs  très  habiles , 
outre  un  grand  nombre  d'académies  moins  con- 
iîdérables.  On  y  élève  les  jeunes  gens  dans  l'étude 
des  langues  &c  dans  les  connoilTànces  nécelTaires 
pour  toutes  les  profeflîons  qui  appartiennent  à  la 
théologie,  à  la  jurifprudence  &  à  la  phyiîque. 

Il  eft  vrai  que  les  étrangers  ne  font  point  exclus 
de  ces  profeflîons ,  Se  que  notre  population  rapide 
leur  donnent  par  tout  l'efpérance  de  pouvoir  par- 
tager ces  fortes  d'emplois  avec  les  habitàns  du 

pays.  ■       ;  ;  ' 

Il  y  a  peu  d'offices  civils^,  &  pas  un  de  fuperflu  » 
comme  on  en  voit  en  Europe.  C'eft  même  une 
règle  établie  dans  quelques-uns  de  ces  états ,  qu'au- 
cun emploi  ne  foit  alfez  lucratif  pour  exciter  !\ 
cupidité  j  l'article  XXXVI  de  la  conftituron 
de  Penfylvanie  eft  conçu  en  ces  termes  :  ce  Comme 
»  chaque  citoyen,  pour  s'aflTurer  une  iftence 
»»  indépendante,  eft  obligé,  s'il  n'a  pas  un  revenu  fuf' 
a  Hîfant,  d'avoir  une  profeflîon,  un  métier,  un  coiii- 
»  merce  ou  une  ferme  qui  le  falTe  fub^fte.  iionnê- 
>»  tement,  il  n'eft  ni  néce(ïàire  ni  utile  d'établir  des 
»  emplois  lucratifs  dont  les  effets  ordinaires  font , 
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»  dans  ceux  qui  les  porsèdent  ou  qui  y  afpirenr  ; 
»  une  dépendance  &  une  fervitude  indignes  d'hom- 
*y  mes  libres ,  de  dans  la  mafte  ans  citoyens ,  des 
»  querelles, des  faâions  ,  la  corruption  &  le  défor- 
>ï  dre  ;  en  conféquence ,  toutes  les  fois  qu'un  office , 
33  par  augmentation  de  droit  ou  autrement,  de- 
>>  viendra  d'un  afïèz  grand  revenu  pour  être  am- 
a>  bitionné  par  beaucoup  de  gens,  le  gouvernement 
9>  doit  en  diminuer  Ïqs  profits.  » 

Ces  principes  étant  plus  ou  moins  établis  dans 
tous  les  États-Unis ,  on  voit  que  ce  n'eft  pas  la 
peine  qu'un  homme  ,  qui  a  de  quoi  vivre  dans 
fon  pays ,  s'expatrie  dans  l'efpérance  d'obtenir  un 
emploi  civil  en  Amérique  \  quant  aux  emplois 
militaires  ,  ils  finiifent  avec  la  guerre  au  moment 
où  les  armées  font  licenciées.  Je  confeillerois  en- 
core bien  moins  de  venir  ici  fans  autre  recom- 
mandation que  la  naifïànce.  C'eft  une  denrée  qui 
a  fa  valeur  en  Europe,  mais  qu'on  ne  fauroit  porter 
àun  plus  mauvais  marché  que  celui  d'Amérique,  où 
Ton  ne  dit  jamais  d'un  étranger  qui  eJl-U  ?  mais  que 
faiit-il!'  s'il  exerce  une  profeflîon  utile,  il  eft  le  bien 
venu  ,  &  s'il  fe  comporte  bien ,  il  fera  refpecté 
de  tous  ceux  qui  le  connoîtront  \  mais  s'il  n'eft 
qu'homme  de  quaUré ,  &  que  d'après  ce  titre 
liait  befoin  de  vivre  aux  dépens  du  public  par 
quelques  emplois  ou  falaires  ,  il  fera  méprifé  & 
négligé.  Ici  un  laboureur,  un  artifap.  même  eft 
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honoré  en  raifon  de  l'utilité  dont  il  eft.  Le  peupl« 
cil  dans  l'ufage  de  dire  que  Dieu  lui-même  eft  le 
plus  grand  artifan  qu'il  y  ait  dans  l'univers. 

On  aime  beaucoup  &  l'on  cite  fouvent  la  re- 
marque d'un  nègre  qui  difoit  en  parlant  des  blancs  : 
i(  Ils  font  du  nègre  un  ouvrier,  du  cheval  un 
M  ouvrier  ,  du  bœuf  un  ouvrier  ,  de  tout  un 
»  ouvrier ,  excepté  du  cochon.  Pour  celui-là ,  il 
>j  ne  travaille  point  j  il  mange ,  il  boit,  il  fe  pro- 
>5  mène,  il  va  dormir  quant  il  lui  plaît j  il  vit 
»  comme  un  gentilhomme.  »  Suivant  cette  ma- 
nière de  penfer  des  Américains ,  chacun  d'eux  fau- 
roit  beaucoup  plus  de  gré  a  un  généalogifte  qui 
prouveroit  que  {es  ancêtres  &  alliés  ont  été  de- 
puis dix  générations ,  laboureurs  ,  forgerons ,  char- 
pentiers, tourneurs ,  tiHerands,  tanneurs  ou  même 
cordonniers ,  &  par  conféquent  des  membres  utiles 
à  la  fociété ,  que  s'il  prou  voit  que  ùs  ayeux  étoienc 
des  gentilshommes,  c'eft-à-dire  des  hommes  qui 
ne  font  bons  a  rien  qu'à  vivre  aux  dépens  du  tra- 
vail d'autrui  (  fruges  confumere  naù  ) ,  jufqu  au 
moment  où  leur  mort  lailfe  leurs  biens  à  dépecer , 
comme  la  carcalle  du  gentilhomme  cochon  du  nègre, 

A  l'égard  des  encouragemens  que  les  étran- 
gers peuvent  attendre  du  gouvernement,  il  n'y 
I  en  a  point  d'autres  que  ceux  qui  dérivent  des  bonnes 
»oix  &  de  la  liberté.  Les  étrangers  font  bien  venus , 
I parce  qu'il  y  a  aflèz  de  p^ce  pour  eux  tous,  &  qu'en 
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conré(]uence  les  anciens  habitans  les  voient  fans 
jalouHe  :  les  loix  les  protègent  aflfez  pour  qu'ils 
n'aient  pas  befoin  de  la  proceâion  des  grands  , 
&  chacun  peut  |ouir  en  siireté  des  fruits  de  fon 
induftrie  \  mais  quiconque  n'apporte  pas  de  for- 
tune avec  foi»  doit  travailler  &  fe  rendre  induftrieux 
pour  vivre.  Un  ou  deux  ans  de  réfîdence  lui  donnent 
tous  les  droits  du  citoyen  ^  mais  il  n  arrive  pas  à 
préfent,  quoiqu'on  puide  l'avoir  fait  anciennement, 
que  le  gouvernement  paie  les  étrangers  pour  deve- 
nir colons,  en  faifant  les  frais  de  leur  voyage 
^  leur  donnant  des  terres,  des  uftenHles,  des 
nègres ,  des  beftiaux  &  autres  avances  de  toute 
efpècew  En  un  mot,  l'Amérique  eft  une  terre  de 
travail ,  àc  nullement  ce  que  les  Anglois  appel- 
lent Lubberland  (  le  féjour  de  la  pareiTe  ) ,  &  les 
François  un  pays  de  Cocagne  ,  où ,  dit-on  ,  les 
sues  font  pavées  de  pains  à  moitié  becquetés ,  Se 
lies  maifons  couvertes  de  gâteaux ,  &  où  les  oifeaux 
volent  tout  rôtis  en  criant  :  «  Venez  nous  man- 


>•  ger.  »> 


Quelle  ed  donc  Tefpèce  de  gens  pour  qui  un 
établiflèment  en  Amérique  foit  un  parti  conve- 
nable? Quels  font  les  avantages  qu'ils  peuvent  rai- 
jfonnabkij.ent  efpérer  ?  C'eft  ce  que  je  vais  ex- 
pliquer. 

La  terre  eft  à  bon  marché  dans  le  continent  i 
caufe  de  nos  forets  qui  font  inhabkéos ,  &  qui  ds 
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long-tems  ne  feront  peuplées ,  en  forte  qu'une  cen* 
taine  d'actes  de  foi  fertile  Ôc  couviett  de  bois , 
dans  beaucoup  d'endroits  auprès  des  frontières , 
ne  coûte  pas  plus  de  huit  ou  dix  guinées  :  àinfî 
des  jeunes  gens  laborieut  &  adlifs ,  qui  connoî-* 
tront  bien  la  valeur  des  terres  Sc  l'éducation  des 
beftiaux ,  deux  chofes  qui  font  à-peu*près  les  mêmes 
ici  qu'en  Europe  ,  peuvent  aifément  s'établir  parmi 
nous.  Un  peu  d'argent ,  épargné  fur  les  gros  gages 
qu'ils  reçoivent  en  travaillant  d'abord  pour  autrui , 
les  met  en  état  d'acheter  du  terrein  Ôc  de  commen- 
cer leur  plantation ,  ailîfté^j  de  la  bonne  volonté 
de  leurs  voifins   &  d'un  peu  de  crédit.    Beau- 
coup de  pauvres  Anglois,  Irlandois,  ÉcofTois  dt 
Allemands ,  font  devenus  par  ce  moyen ,  en  pett 
d'années ,  de  riches  fermiers ,  au  lieu  que  daiis 
Itfur  pays,  où  toutes  les  terres  font  bien  peuplées, 
ic  où   le  travail   journalier  eft  i  bas  prix,   ils 
n'auroient  jamais  pu  fortir  de  la  chétive  condi" 
tion  où  ils  étoient  nés. 

La  falubrité  de  l'air  6c  du  climat ,  l'abondance 
des  bonnes  denrées ,  la  certitude  de  fubfifter  par 
la  culture  de  la  rerre  ,  qui  encourage  à  fe  ma- 
rier de  bonne  heure,  accroifïènt  rapidement  en 
Amérique  la  population  qui,  déjà  féconde  par 
elle-même  ,  augmente  encore  rous  les  jours  par 
l'adoption  des  étrangers  :  deli  vient  que 'l'on  y 
a  continuellement  befoin  d'un  plus  grand  nombre 
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d'artlfans  de  toutes  les  efpèces  nécelTaires  &  utiles  y 
pour  bâtit  des  tnaifons  aux  cultivateurs,  &  leur 
faire  les  meubles  Se  les  outils  les  plus  groHiers  qui 
ne  peuvent  pas  être  facilement  tirés  d'Europe.  Un 
ouvrier  paffable  en  ce  genre  eft  sûr  de  trouver  de 
l'emploi  ôc  d'être  bien  payé ,  d'autant  plus  qu'il 
ne  faut  point  ici  de  maîtrife ,  &  qu'il  n'y  a  au- 
cune loi  prohibitive  qui  empêche  les  étrangers 
d'exercer  le  métier  qu'ils  fkvent.  S'ils  font  pau- 
Tres,  ils  commencent  par  s'engager  pour  quelques 
années  ou  travailler  à  la  journée  ;  ôc  s'ils  font 
fobres  ,  indudrieux ,  frugals  ,  ils  deviennent  bien- 
tôt maîtres  ,  fe  mettent  dans  leur  ménage  ,  fe 
marient ,  ont  des  enfans  &  deviennent  de  ref- 
peétables  citoyens.  Auffi  les  perfonnes  d'une  for- 
tune médiocre  qui ,  ayant  beaucoup  d'enfans  ,  dé- . 
firent  de  les  élever  dans  le  travail  6c  de  laiHer 
ttn  état  alfuré  à  leur  poftérité,  trouvent  en  Amé- 
rique des  facilités  qu'on  n'a  pas  en  Europe. 

L'on  peut  ici ,  fans  rien  perdre  dans  l'opinion , 
apprendre  &  exercer  toute  forte  de  métiers ,  & 
même  plus  on  eft  habile ,  plus  on  eft  refpeâ:é.  De 
très-minces  capitaux  placés  en  fond  de  terre  ,  qui 
de  jour  en  jour  augmentent  de  valeur  à  mefure 
que  la  population  s'accroît ,  offrent  la  peifpe<^ive 
arturée  d'une  ample  fortune  à  lai  (Ter  à  fes  enfans. 
Celui  qui  écrit  cet  avis  a  vu  plus  d'une  fois  des 
^^offeffions  confidérables  achetées  pour  environ  cenf   "i  g'^ès  do 
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:quârante  livres  par  centaine  d'acres ,  dans  des  ter- 
rains qui  étoient  alors  frontières  de  Penfylvanie , 
fe  vendre  au  bout  de  vingt  ans  environ  quarante 
livres  l'acre ,  lorfque  nos  établiiTemens  fe  font 
étendus  plus  loin.  L'acre  d'Amérique  eft  le  même 
que  celui  d'Angleterre  ou  de  Normandie. 

Ceux  qui  voudront  connoître  les  gouvernement 
de  l'Amérique  feront  bien  de  lire  les  conftitutions 
de  chacun  des  Etats-Unis  ,  Ôc  les  articles  de  la 
confédération  qui  les  lient  tous  enfemble  par  un 
même  intérêt,  fous  la  diredion  d'une  adèmblée 
appelée  congrès.  Ces  conftitutions  ont  été  impri- 
mées en  Amérique  par  ordre  du  congrès  ^  on  en 
a  fait  deux  éditions  à  Londres,  Se  on  en  a  pu- 
blié dernièrement  à  Paris  une  bonne  traduâion 
françoife. 

Ces  dernières  années ,  pluHeurs  fbuverains  d'Eu- 
rope ,  confîdérant  l'avantage  qu'il  y  auroit  pour 
eux  à  naturalifer  dans  lerrs  états  toutes  fortes 
de  produirions  ôc  de  manufaâures ,  de  manière 
à  en  diminuer  l'importation ,  ou  à  la  rendre  inu- 
tile ,  ont  entrepris  d'attirer  chez  eux  ,  par  des 
appointemens  confîdérables ,  des  privilèges  6c 
autres  encouragemens  ,  les  artifans  étrangers.  Bien 
des  ^ens  qui  fe  prétendent  habiles  dans  le  tra- 
vail des  groflès  manufadures ,  &  qui ,  croyant  que 
l'Amérique  doit  en  avoir  befoin ,  Ôc  que  le  con- 
grès doit  être  difpofé  à  imiter  les  princes  dont 
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j«  viens  de  parler ,  ont  propofé  de  venir  ici  fous 
la  condition  que  leur  pafTage  feroic  pa}  i ,  qu'oa 
leur  donneroic  des  terres,  qu'on  leur  aflîgneroic 
des  gages ,  qu'on  leur  accorderoic  de*,  privilèges 
«xcluiifs  pour  un  cems  marqué. 

Ces  gens-U  n'ont  qu'à  lire  les  articles  de  la 
confédération ,  ils  verront  que  le  congrès  n'a  ni 
pouvoir  ni  argent  pour  des  projets  de  cette  efpèce , 
6c  que  Ci  Ion  donne  quelque  encouragement 
de  cette  nature ,  il  ue  vient  jamais  que  de  la  difpo- 
fition  particulière  de  quelqu'un  des  États  -  Unis. 
Cela  même  n*a  guères  eu  lieu,  &  a  très- rare- 
ment réuili>  Le  pays  n'étant  pas  encore  formé 
pour  ces  fortes  d'établifTemens ,  on  ne  pourrcic 
pas  donne?  les  encouragemens  nécelTaires  aux 
particuliers  pour  élever  des  manufadures ,  à  caufe 
de  la  cherté  de  la  niatn  d'o&uvrc  &  de  la  difficulté 
de  retenir  des  ouvriers,  ehacun  d'eux  délirant 
de  devenir  maître ,  &  la  facilité  d'avoir  des  terres 
a  vil  prix  les  engageant  à  quitter  leurs  métiers 
pour  l'agriculture. 

Si  quelques  m^ofaâures  ont  profpéré,  c'étoient 
celles  qiii  demandent  peu  de  bras,  &  dont  1«  travail 
fe  fait  en  partie  avec  des  machine;.  Les  marchan- 
difes  qui  font  d'un  gros  poids  Se  de  peu  de  va- 
leur ne  pouvant  pas  payer  les  frais  du  tranfport , 
on  trouve  mieux  foa  compte  à  les  manufaâurer 
dans  le  pays  qu'aies  faire  venir  de  loin ,  Ôc  par-tout 
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tù  il  y  aura  un  nombre  fuffifanc  d'acheteurs  y 
la  vente  en  fera  avantageufe. 

Les  fermes  en  Amérique  produifenc  beaucoup 
de  laine  ôc  de  linj  mais  rien  n'en  eft  exporté; 
tout  eft  travaillé  fur  les  lieux,  &  tout  eft  em- 
ployé dans  la  maifon.  On  a  efTayé  dans  quelques 
provinces  de  faire  de  grandes  provi fions  de  laine 
&  de  lin,  dans  le  dellcin  d'employer  '  lucoup 
d'ouvriers  ôc  de  faire  de  grands  magn'  de  nar- 
chandifes  :  on  y  a  entièrement  échoué  (  que 

les  étoffes  de  cette  efpèce  coûtoienr  n^ms  cher 
en  venant  d'Europe.  Lorfqu'on  a  follicité  le  gou- 
vernement de  venir  au  fecours  de  ces  entreprifes  , 
foit  en  donnant  de  l'argent ,  foit  en  impofanc 
des  droits  fur  l'importatioa  des  mêmes  marchan- 
difes ,  cette  demande  a  été  rejetée  d'après  ce  prin- 
cipe ,  que  n  le  pays  efl:  en  état  d'avoir  de  pareils 
étabUlfemens  ,  ils  feront  avantageux  aux  particu- 
liers qui  s'en  chargeront ,  ôc  que  s'il  ne  l'efl;  pas , 
c'eft  une  folie  de  vouloir  forcer  la  nature. 

Les  grandes  manufadures  demandent  un  grand 
nombre  de  journaliers  pauvres  qui  travaillent  à 
bon  marché.  Ces  pauvres  fe  peuvent  trouver  en 
Europe,  mais  non  pas  en  Amérique,  du  moins 
jafqu'à  l'époque  où  toutes  les  terrés  étant  exploitées 
&  cultivées,  la  partie  du  peuple ,  qui  ne  pourra  pas 
être  employée  a  l'agriculture,  aura  befoin  d'un 
autre,  travail. 
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Les  manufaâures  de  foie,  ajoute-r-on,  foiit 
comme  naturelles  à  la  France ,  &  celles  de  draps 
à  r  Angleterre.  Pourquoi  ?  parce  que  le  fol  pro- 
duit en  quantité  la  matière  première  ^  mais  fi  la 
France  veut  avoir  des  manufaâures  de  draps , 
comme  elle  en  a  de  foie ,  Se  (\  l'Angleterre  en  veut 
avoir  de  foie ,  comme  elle  en  a  de  draps ,  c'efl; 
une  opération  contre  nature  (i) ,  qu'il  faut  fouteuir 
par  des  prohibitions  réciproques  Ôc  des  droits 
exorbitans  fur  l'importation  refpeâive ,  ce  qui 
donne  en  effet  aux  ouvriers  le  moyen  d'exiger 
un  plus  haut  prix  du  confommateur  ;  mais  ce  qui 
ne  les  rend  ni  plus  riches  ni  plus  heureux ,  parce 
qu'alors  ils  boivent  davantage  &  travaillent  moins. 

Voilà  les  raifons  qui  font  refufer  ici  toute  ef- 


(i)  Cela  demande  explication.  Pour  les  manufaâures  de 
Coït  ,  l'Angleterre  tire  toute  la  matière  première  du 
dehors ,  &  la  France  en  tire  environ  un  tiers.  Quant  à 
celles  de  laine ,  les  deux  nations  en  font  venir  beaucoup 
d'Efpagne,  parce  que  cette  dernière  en  offre  d'une  qua- 
lité Tupérieure»  Toutes  les  deux  en  recueillent  chez  elles 
en  grande  quantité  ;  &  quoiqu'il  s'en  trouve  en  Angleterre 
en  plus  grande  abondance-,  la  quantité  d'étoffes  de  laine, 
&  Hir-tout  de  draps  fins  que  la  France  fournit  à  l'étranger, 
prouve  que  les  manufaâures  de  laine  n^  font  point 
contre  nature.  Celle  d'étoffes  de  foie  qui  fort  d'Angle- 
terre efi  trop  peu  con/îdérable  pour  qu'on  puiife  dire  qu'elle 
ferme  une  branche  de  commerce  :  elle  fêrt  uniquement  à 
(âtisfaire  le  goût  particulier  de  quelques  individus» 
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pèce  d'encouragement  à  de   femblables  projets. 
Âudl  le  peuple  n  eft  rançonné  ni  par  les  coin- 
merçans  ni  par  les  artifans.  Si  le  commerçant  veut 
vendre  trop  cher  des  fouliers  apportés  d'Europe , 
on  va  en  acheter  chez  celui  qui  en  fait,  &  û 
le  cordonnier  met  fon  ouvrage  à  trop  haut  prix , 
on  va  chez  le  commerçant  \  de  manière  que  les 
deux    profeilions    fe    contiennent    l'une    l'autre 
dans  de  juftes  bornes.  Il  efl:  pourtant  vrai  que 
le  cordonnier  d'Amérique,  tout  compte  fait,  retire 
beaucoup  plus  de  fon  travail  que  le  cordonnier 
d'Europe,   parce  qu'il  peut  ajouter   au  prix  de 
fa  marchandife  une  fomme  à-peu-pfès  égale  aux 
frais  de  commiflîon ,  de  fret ,  de  rifque  ou  d'af- 
furance  &c.  ,  néceflairement  portés    en  compte 
par  le  commerçant.  Il  en  eft  de   même  de  tous 
les  arts  méchaniques.  Ceux  qui  les  exercent  font 
ici  généralement  beaucoup  plus  à  leur  aife  qu'en 
Europe,  de  peuvent  amaller  du  bien  pour  leur 
vieillede  &  pour  leurs  enfans,  en  proportion  de 
leur  fagefle  &  de  leur  économie.  C'eft  donc  par- 
ticulièrement à  cette  cladê  d'hommes  qu'il  convient 
de  fe  fixer  en  Amérique. 
Chez  les  nations  depuis  long-tems  établies  en  Eu- 
rope j  arts  ^  métiers ,  profeilions ,  fermes ,  tout  e(l  Ci 
rempli  que  le  pauvre  a  bien  de  la  peine  à  placer  fes 
enfans,  de  manière  qu'ils  puifTent  gagner  ou  mcme 
apprendre  a  gagner  honnêtement  leur  vie.  Les  ar- 
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tifans ,  qin  craignent  d'avoir  des  rivaux  dans  leur 
état ,  ne  veulent  recevoir  des  apprencifs  qu'en  exi- 
geant une  penfîon ,  des  frais  d'entretien  6c  autres 
dépenfes ,  auxquelles  les  parens  ne  fauroient  fub- 
Venir.  Il  arrive  donc  que  les  jeunes  gens  font  en- 
traînés dans  l'ignorailce  de  tous  les  arts  utiles, 
ôc  forcés,  pour  fubfiftër,  de  fe^faire foldats ,  valets, 
ou  voleurs. 

En  Amérique,  la  population  rapide  des  habitans 
ôte  aux  .irtifans  cette  crainte  d'avoir  des  rivaux  : 
ils  reçoivent  volontiers  desapprentifs,  dans  l'efpé- 
rance  de  profiter  de  leur  travail  pendant  l'efpace 
du  tems  ftipuié ,  après  qu'ils  auront  appris  leur 
métier.  C'eft  un  moyen  très-facile  pour  les  pau- 
vres familles  de  faire  inftruire  leurs  enfans^  car 
les  artifans  défirent  tellement  d'avoir  des  appren- 
tifs ,  que  beaucoup  d'entr'eux  vont  jufqu'à  donner 
de  l'argent  aux  parens ,  pour  avoir  des  garçons, 
depuis  dix  jufqu'à  quinze  ans ,  qu'ils  engagent 
en  qualité  d'apprentifs  jufqu'à  vingt^un.  Beaucoup 
de  pauvres  gens ,  à  leur  arrivée  dans  ce  pays  ,  ont 
par  ce  fnoyen  trouvé  tout  de  fuite  afïèz  d'argent 
pour  acheter  une  terr? ,  qui  a  fu(K  à  leur  établif* 
îement  &  à  la  fubfiî.      $  de  leur  famille. 

Ces  contrats  d'apprentiflfage  fe  font  devant  le 
magiftrat ,  qui  régie  les  daufes  fuivant  la  raifon 
6c  l'équité  ;  Se  comme  on  a  en  vue  de  donner  à 
l'état  un  citoyen  utile,  le  maître  s'engage  par 
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un  brevet ,  &  promcjc  que  pendant  tout  le  t&ms 
convenu ,  non«feulement  Tapprentif  fera  nourri , 
vécu ,  blanchi ,  logé  convenablement ,  Se  qu'à 
l'expiration  du  bail  on  lui  donnera  un  troulTeau 
tout  neuf,  mais  encore  qu'on  Tindruira  corn* 
plécement  dans  le  métier  de  fon  maître ,  ou  dans 
quelqu*autre ,  ôc  qu'on  lui  apprendra  à  lire ,  â 
écrire  &  à  compter ,  afin  qu  il  puilTe  dans  la  fuite 
gagner  fa  vie ,  &  devenir  à  fon  tour  maître  & 
père  de  famille.  On  donne  à  Tapprentif  ou  à  fes 
parenS'  une  copie  de  ce  brevet ,  &  le  magiftrat  en 
tient  le  regiftre ,  afin  qu'on  puifTe  y  avoir  recours , 
dans  le  cas  où  le  maître  ne  rempliroir  pas  fes 
engagemens  dans  tous  les  points. 

Le  défît  qu'ont  les  maîtres  d'employer  beau- 
coup 4e  mains  à  travailler  pour  eux ,  les  difpofe 
à  payer  les  frais  de  paflàge  pour  des  perfonnes 
de  l'un  Se  de  l'autre  fexe  qui ,  en  arrivant , 
fe  mettent  à  leur  fervice  pour  un  ,  deux ,  trois 
ou  quatre  ans  ;  ceux  qui  favent  déjà  un  mé- 
tier ,  s'engagent  pour  un  tems  plus  court  en  pro- 
portion de  leur  habilité  Se  des  fervices  qu'ils 
peuvent  rendre  ;  ceux  qui  n'en  favent  point  s'en- 
gagent pour  un  rems  plus  long ,  en  confédération 
de  l'avantage  qu'ils  trouvent  à  apprendre  un  mé- 
tier ,  ce  que  l'indigence  ne  leur  auroit  pas  per- 
mis dans  leur  patrie. 

La  médiocrité  des  fortunes  qui  efl  prefque  gêné* 
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raie  en  Amérique ,  oblige  tout  le  monde  de  fâire^ 
quelque  chofe  pour  fubHfter.  Les  vices  qui  naif- 
fent  de  l'oifîveté  font  en  grande  partie  préve- 
nus 'y  le  travail  &  l'emploi  du  tems  font ,  dans  la 
nation ,  les  gardiens  de  la  morale  &  de  la  vertu. 
La  jeuneflfè  y  trouve  rarement  le  mauvais  exemple , 
ce  qui  doit  être  pour  les  parens  une  réflexion  bien 
confolante.  Ajoutez  à  cela  que  la  religion ,  quelque 
nom  qu  elle  porte ,  efl;  non-feulement  tolérée ,  mais 
refpeéfcée  &  pratiquée.  L'athéifme  efl:  inconnu  \ 
l'incrédulité  e(t  rare  &  fecrette.  Des  perfonnes  font 
parvenues  à  un  grand  âge ,  fans  que  leur  piété  ait 
été  bleflée  par  la  vue  d'un  athée  ou  d'un  incrédule. 
Il  femble  que  l'Être-Suprême  ait  voulu  faire  voir 
par  les  faveurs  qu'il  a  répandues  fur  cette  con- 
trée, combien  la  tolérance  univerfelle,  &  la  frater- 
nité qui  règne  entre  toutes  les  feâes,  font  un 
préfent  agréable  à  fes  yeux,  m 

On  peut  avoir  à  meilleur  compte,  que  ne  le  porte 
l'avis  cideffus ,  les  terres  fituées  fur  les  frontières  \ 
mais  comme  cette  obfervation  pourroit  engager 
quelques  perfonnes  à  faire  des  démarches  impru- 
dentes ,  les  détails  fuivants  ne  feront  pas  inutiles. 

Le  bas  prix  des  terres  provient  du  manque 
d'habitans.  L'Européen  qui ,  pour  qu'elles  lui  coû- 
tent moins  cher ,  choisira  les  endroits  les  plus 
écartés ,  ne  trouvera  perfonne   qui   veuille  les 
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travailler  ou  les  affermer ,  tout  homme  libre  pou- 
vant facilement  en  avoir  en  propriété.  S'il  acheté 
des  efclâves ,  leur  cherté  Ôc  leur  peu  de  fervice 
le  feront  vraifemblablement  repentir  de  fa  fpécula* 
cion^  ajoutez  à  cela  le  danger  de  les  perdre,  ôc 
rimpredion  douloureufe  que  redent  l'humanité  par 
la  polfeinon  des  efclâves.  S'il  y  conduit  des  familles 
de  payfans  d'Europe^  les  frais  de  voyages  par  mer  Ôc 
par  terre ,  Ôc  ceux  qu'exigera  leur  entretien  jul- 
qu'à  ce  qu'ils  puilfent  le  trouver  dans  les  nouvelles 
terres  qu'il  faut  d'abord  défricher ,  lui  paroîtronc 
fort  onéreux.  Y  menera-t-il  des  célibataires  en- 
gagés à  fon  fervice ,  il  courra  rifque  que  fes  gens 
ne  l'abandonnent  avant  le  tems  convenu,  fé- 
duits  par  la  perfpeâive  de  recevoir  un  falaire  fur  le 
champ  ,  ôc  de  devenir  plutôt  libres  polfelfeurs  dans 
des  quartiers  éloignés ,  où  il  ne  feroit  pas  facile  de 
les  trouver  ni  prudent  de  les  pourfuivre. 

On  doit  confîdérer  encore  le  rifque  des  ma- 
ladies &  de  la  mort ,  ainii  que  le  capital  qu'il  eft 
indifpenfable  d'employer  en  conftruâions ,  en  bef- 
tiaux,  en  inftrumens  de  labourage  ,  &  en  meu- 
bles de  maifon.  11  ne  bornera  pas  fes  proviiîons 
aufimple  néceflaire,  parcequ'autrement ,  à  chaque 
petit  objet  qui  manqueroit  ou  viendroit  à  fe  gâ- 
ter ,  il  feroit  obligé  d'envoyer  fort  loin ,  ce  qui 
occadonneroit  de  la  dépenfe  ôc  des  pertes  de 
cems.  Son  éloignemenc  renchérira  pour  lui  lou: 
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ce  qu'il  aura  befoin  d'acheter ,  &  le  Aiperflu  du 
produit  de  fes  terres  lui  rapportera  de  moins  la 
fomme  qu'il  fera  contraint  de  dépenfer ,  pour  l'en- 
voyer  au  marché  le  plus  prochain. 
'  £n  conféquence,  un  Européen  qui  auroic  le 
courage  de  renoncer  à  cette  quantité  confidérable 
de  petites  jouiilances  qu'une  longue  habitude  rend 
prefque  univerfellement  nécelfaires  ,  ôc  qui  pren- 
droit  le  parti  d'habiter  dans  des  endroits  écartés  pour 
vivre  du  fruit  de  fes  propres  biens ,  fans  les  cul- 
civer  lui-même,  devroit  avoir  un  bon  capital ,  adèz 
de  patience  pour  fupporter  les  inconvéniens  qui 
font  la  fuite  de  tout  nouvel  établilTemeiit,  Se  un 
goût  décidé  pour  l'agriculture,  pour  la  chalTe  ôc 
pour  la  folitude.  Cela  conviendroit  à  un  riche 
patriarche,  qui  ameneroit  avec  lui  plufîeurs  familles 
de  payfans  &  d'autres  gens  qui  fauroient  au  moins 
le  métier  de  charpentiers ,  de  forgerons ,  de  tail- 
leurs Se  de  cordonniers.  Il  faudroit  de  plus  qu'il 
fût  bien  sûr  de  fes  propres  forces  pour  s'accom- 
moder de  ce  nouveau  genre  de  vie.  Cet  état  eft 
fans  contredit  le  plus  heureux  ,  lorfqu'on  y  ^ 
été  élevé  ;  mais  celui  qui  quitte  unô  grande  fociété 
pour  fe  fouflraire  à  fes  défagrémens  Se  à  fes  en* 
nuis  ,  s'expofe  à  les  échanger  contre  une  mé- 
lancolie fombre ,  qui  lui  fera  oublier  l'amertume 
de  fon  ancienne  podtion  ,  Se  ne  laiHèra  plus  voir 
â  fon  efprit  que  les  peûce$  douceurs  qu'il  goû- 


H 


fur  Us  États-Unis,  ^^ 

toic  quelquefois,  &  dont  le  mérite  grodit  or- 
dinairement dans  l'imagination  à  proportion  qu'il 
eft  difficile  de  fe  les  procurer. 

Les  caufes  de  la  cherté  ou  de  la  modicité  du 
prix  de  quelqu  objet  que  ce  foit ,  font  les  mêmes 
par-tout  le  monde.  L'abondance  en  diminue  la 
valeur  comme  la  rareté  l'augmente  \  cela  dépend 
uniquement  de  la  concurrence.  D'après  ce  prin- 
cipe, les  terres  font  par-tout  à  meilleur  marché 
dans  les  États-Unis ,  que  dans  les  parties  d'Europe 
qui  font  plus  cultivées  &  plus  peuplées,  Se  leur 
prix  devient  moindre  fuivant  qu'elles  font  plus 
éloignées  de  la  mer,  des  fleuves  navigables  èz 
des  villes ,  eu  égard  à  leurs  qualités  &  à  quelques 
autres  avantages,  tel  que  feroit  une  fîtuation 
favorable  pour  conftruire  des  moulins  &c. 

L'auteur  de  l'avis  qu'on  vient  de  lire,  démon- 
tre clairement  que  l'Européen  qui  entend  vivre 
iàns  exercer  une  profedîpn  utile ,  ne  devroit  pas 
fe  faire  citoyen  des  États-Unis. 

Parmi  les  profeflîons  utiles,  celle  de  cultiva- 
teur peut  être  exercée  d'une  manière  avantageufe , 
même  fans  travailler  de  fes  propres  mains  :  mais 
il  faut  de  l'intelligence  &  de  l'attention.  Ceux-là  fe 
trompent  bien  qui  croyent  pouvoir  jouir  en  Europe 
du  profit  annuel  des  terres  qu'ils  auront  achetées 
en  Amérique.  Qui  ne  fait  que  c'eft  un  très-grand 
défavantage  de  ne  pas  avoir  fes  biens  fous  les 
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yeux ,  môme  là  où  l'on  peut ,  fans  beaucoup  de 
peine,  aller  examiner  la  conduite  de  fes  régifleurs, 
&  où  le  travail  eft  à  bon  marché?  Que  fera-cc 
donc ,  n  les  biens  font  dans  un  pays  où  le  travail 
cil  fort  cher,  où  l'on  trouve  difficilement  quelqu'un 
qui  veuille  faire  valoir  le  bien  d'autrui  fans  la 
perfpeâive  de  s'enrichir ,  &  fi  pour  s  y  tranfporter 
il  faut  traverfer  l'océan  }  Le  principal  avantage 
qu'on  retire  dans  les  terres  d'Amérique ,  eft  celui 
d'entretenir  fa  famille  »  &  cet  avantage  eft  nul  en 
vivant  ailleurs.  * 

Un  homme  qui  auroit  beaucoup  d'argent  & 
qui  n'auroit  pas  befoin  d'en  tirer  l'intérêt ,  pour- 
roit  faire  de  très-bonnes  fpéculations  fur  ces  terres, 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  elles  doublent 
de  valeur  en  peu  d'années ,  fans  qu'on  y  ait  fait 
aucune  amélioration  ;  mais  s'il  n'étoit  pas  citoyen , 
il  faudroit  qu'il  trouvât  des  expédiens  pour  s'af- 
furer  fa  propriété.  Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  état 
permette  à  un  étranger  de  podeder  des  biens- 
fonds  (i). 

(i)  L*a{remblée  générale  de  Géorgie  ayant  donné  au 
comte  d'£{bîng  vingt  mille  acres  de  terre ,  en  confidé- 
ration  de  Ton  zèle  pour  cet  état ,  rendit  Tannée  dernière 
une  loi  tout  exprès  pour  le  déclarer  citoyen,  &  p>)r  là 
maintenir  Tes  droits  quoiqu*abrênt.  On  a  fait,  la  même 
chofe  dans  tous  les  états  à  l'égard  du  marquis  de  la  Fayette 
ic  de  Tes  enfans* 

Les 
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Les  hommes  fe  figurent  fi  aifément  toutes  les 
jouiflTances  poflTibles  dans  les  pays  qu'ils  ne  con- 
noilFent  pas ,  à  chaque  dcfagrément  qu'ils  éprou- 
vent dans  celui  qu'ils  habitent,  que  cela  m'a  fait 
prendre  le  parti  de  joindre  quelques  réflexions  à 
l'avis  inféré  ci  deflus. 

Ceux  qui  avec  le  travail  de  leurs  maîns  ne 
gagnent  pas  {uffifamment  pour  entretenir  leurs 
familles ,  &  ces  philofophes  qui  mettent  le  plaifir 
de  ne  rencontrer  aucun  fupérieur ,  en  fait  de  droits 
de  citoyen ,  au-defTus  de  la  fatisfadtion  de  fe  pro- 
curer une  infinité  de  petites  douceurs  auxquelles  ils 
feront  obligés  de  renoncer ,  font  les  feuls  à  qui 
l'émigration  d'Europe  en  Amérique  pui(ïe  convenir. 

Si  parmi  ces  perfonnes  il  fe  trouvoit  quelqu'un 
qui  voulût  acheter  des  terres  fans  les  cultiver  lui* 
même  ,  il  feroit  fagement ,  je  penfe ,  de  n'en 
acheter  qu'une  médiocre  quantité,  dont  partie  feroit 
mife  en  culture  &  pourvue  d'habitations,  ainfî 
que  d'autres  commodités ,  dans  des  quartiers  paf- 
fablement  peuplés  ,  où  il  pourroit  fans  peine  fe 
procurer  des  aides  &  des  confeils  en  cas  de  befoiti. 
Par-tout  il  trouveroit  à  faire  de  telles  acquifitions , 
te  fi  après  avoir  connu  le  pays  il  vouloir  tenter 
de  nouvelles  entreprifes  &  changer  de  quartier, 
il  revendroit  fa  terre  avec  avantage,  parce  que 
l'accroiflement  de  la  population  fait  augmenter 
par-tout  le  prix  des  biens-fonds  plus  ou  moins. 
Part.  ir.  G 
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Cependant,  avant  d'émigrer,  il  fetoîtbon  qn*il 
prit  des  informations  de  quelqu'homme  inftruit , 
habitant  de  Tétat  dans  lequel  il  a  delTein  de  s'é- 
tablir ,  afin  de  favoir  s'il  peut  s'accommoder  de 
la  méthode  qu'il  doit  fuivre  pour  que  fes  terres 
lui  rapportent ,  parce  que  cette  métbode  n'eft  pas 
la  même  dans  tous  les  endroits. 

Mon  intention  xn'eft  pas  de  décourager  les 
Européens  qui  voudroient  devenir  citoyens  d'A- 
mérique, mais  feulement  de  prévenir  un  repentir 
trop  tardif.  Il  feroit  cruel  d'induire  les  autres  en 
erreur  fur  un  objet  de  H  grande  importance.  Exagé- 
rer le  bien  eft  une  tromperie  qui  tend  â  rendre 
malheureux,  jufqu'à  ceux  qui  feroient  contens.  Ci  on 
ne  leur  avoit  pas  trop  promis.  Tel  homme  auquel 
dix  dégrés  de  bien  auroient  fuffi  pour  le  fatisfaire , 
fera  mécontent  avec  cent  fi.  on  lui  en  a  fait  efpérer 
mille. 

Didimuler  les  inconvéniens  n'eft  pas  une  faute 
moins  grave.  Les  émigrans  qui  fe  verroient  abufés 
u'auroienc  plus  que  l'alternative  ou  de  retourner 
en  Europe  ,  ce  qui  feroit  un  tort  conddérable 
à  leurs  affaires ,  ou  bien  s'ils  fe  réfîgnoient  a  refier 
en  Amérique ,  d'y  paffer  une  vie  fort  trifte ,  au 
préjudice  de  leur  nouvelle  patrie  :  car  il  ne  fut 
jamais  avantageux  pour  aucun  pays  d'acquérir  des 
citoyens  mécontens. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  ceux  qui  liront  les 


fur  les  Etats-Unis.  pp 

lettres  iPun  Cultivateur  américain  ^  de  fe  bien  donner 
de  garde  d'imaginer  que  les  mœurs  décrites  dans 
ce  livre  foient  générales  en  Amérique.  L'auteur 
n'a  peint  que  les  moeurs  de  ces  individus  qui 
vont  s'établir  fur  nos  frontières  ôc  qui  fe  trou- 
vant, au  milieu  des  bois,  environnés  par  les  be- 
foins,  fentent  le  prix  des  fecours  qu'ils  reçoivent 
i  leur  arrivée ,  ôc  apprennent  à  fe  montrer  éga- 
lement bienfaifans ,  lorfque  le  produit  abondant 
d'une  terre  vierge  les  a  mis  dans  l'aifance. 

On  trouve  encore  ça  &  là  dans  l'intérieur  du 
pays  quelque  refte  de  ces  ufages  j  mais  dans  les 
endroits  peuplés,  où  la  manière  de  vivre  reilèmble 
en  grande  partie  à  celle  d'Europe  Ôc  nullement 
à  celle  des  frontières ,  on  n'eft  pas  dans  le  cas 
de  fe  prêter  réciproquement  les  mêmes  fècours. 

Jl  ne  faut  pas  croire  que  ce  qu'on  peut  dire 
avec  vérité  d'une  partie  des  États-Unis ,  on  le  puilîè 
dire  de  toutes.  Un  Européen  qui  s'attendroit  â 
trouver  dans  la  ville  de  Philadelphie  ,  dans  fon 
voiHnage  ,  aind  que  dans  les  autres  parties  les 
plus  habitées  de  la  Penfylvanie ,  les  mœurs  dont 
le  Cultivateur  Américain  a  fait  la  peinture ,  fe  trom- 
peroit  {mgulièrement  \  mais  quiconque  aura  voyagé 
en  Europe ,  Ôc  remarqué  la  différence  confîdérable 
qui  fe  trouve ,  feulement  dans  la  même  province, 
entre  les  mœurs  des  grandes  villes  ôc  celles  àes 
villages ,  des  campagnes  ouvertes  ôc  fur-tout  des 
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montagnes  où  les  habitans  font  clairfemés ,  n'aura 
pas  de  peine  à  fe  repréfenter  Us  chofes  à-peu-près 
comme  elles  font. 

J'ai  été  bien  furpris  d'apprendre  que  beaucoup 
de  perfonnes  s'étoient  formé  les  idées  les  plus  chi- 
mériques par  la  ledure  de  ce  livre ,  quoiqu'il  foit 
facile  de  s'appercevoir  que  l'auteur  fe  repréfente 
comme  un  Penfylvain ,  bon  homme  qui  habite 
vers  les  frontières  ,  qui ,  ayant  été  quelquefois  à 
Philadelphie,  eft  demeuré  ftupéfait  à  la  vue  de 
chofes  médiocres  &  communes  ,  qui  connoît  peu 
les  autres  parties  d'Amérique ,  nullement  celles 
d'Europe ,  &  qui  juge  fans  objet  de  comparaifon. 

N'ayant  jamais  entendu  parler  d'autres  bota- 
niftes  que  de  M.  Bertram ,  il  le  croit  le  plus 
grand  botanifte  d'Amérique  ,  femblable  au  jeune 
villageois  qui  regarde  fon  maître  d'école  comme 
le  premier  philofophe  de  la  terre.  Le  père  du 
col.  Banifter  de  Virginie  uvoit  précédé  M.  Ber- 
tram ,  &  ne  lui  étoit  point  inférieur  ^  mais  aucun 
d'eux  n'eft  à  comparer  au  fameux  doâeur  Clayton, 
mort  peu  avant  la  révolution.  Il  a  coiiHdérable- 
ment  augmenté  le  didionnaire  de  boranique ,  & 
e(l  connu  dans  les  écoles  d'Europe  fous  le  nom 
de  Linnée  Firginien,     ? 

Il  eft  vraifemblable  qu'il  y  a  eu  &  qu'il  exifle 
encore  en  Amérique  d'autres  botaniftes  égaux  ou 
même  fupérieurs  â  M.  Bertram  ,  mais  dont  le 


fur  les  Etats-Unis^  loi 

mérite  n*étoit  pas  afTez  tranfcendant  pour  faire  du 
bruit.  Il  eft  vraifembiable  qu'on  y  trouveroit  auflî 
plufieurs  hôpitaux  pour  les  fous ,  conftruits  avant 
celui  de  Penfylvanie ,  tels,  par  exemple  ,  que  celui 
de  Virginie ,  quoique  le  bon  Penfylvain  fuppofe 
que  fon  hôpital  a  été  le  premier  de  l'Amérique  ; 
mais  de  telles  curiofités  n'attachent  pas  aflfez  pour 
qu'on  fe  donne  la  peine  de  les  vérifier. 

Il  eft  vrai  que  les  habitans  de  la  petite  ifle  de 
Nantucket  font  les  meilleurs  pêcheurs  de  baleines 
qui  exiftent  ;  mais  la  manière  de  pêcher  ces  fortes 
de  poiflbns  eft  la  même  par-tout.  Le  Penfylvain 
femble  ,  par  fes  détails  minutieux ,  perfuadé  que 
ces  pêcheurs  ont  un  art  tout  différent  des  autres ,' 
ou  bien  qu'il  n'y  a  qu'eux  dans  le  monde  qui  fe 
livrent  a  cette  pêche. 

Sa  (implicite  lui  a  fait  croire ,  peut-être  trop 
facilement  ,  l'anecdote  horrible  du  nègre  de  la 
Caroline  (i),  puifqu'apiès  avoir  fait  à  ce  fujet 
toutes  les  recherches  poflibles ,  on  n'a  pu  trouver 
dans  la  Caroline  un  feul  habitant  qui  ne  la  regardât 
comme  une   invention  gratuite.  C'eft  au  même 

(i)  tt  Ce  nègre  avolt  tué  rintendant  delà  plantation 
»  fur  laquelle  il  travailloît  ;  pour  punition ,  il  fut  en- 
»  fermé  dans  une  cage ,  qu'on  fufpendit  à  une  branche 
»  d'arbre,  où  les  oifeaux  de  proie  le  dévorèrent  tout  vif.  a 
(Lettres  d'un  cultivateur  américain,  édition  de  i784t) 
Cette  fable  n'a  point  reparu  dans  la  nouvelle  édition»     " 
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principe  qu'il  faut  attribuer  fon  affeâion  pleine 
de  partialité  pour  les  quakers,  peut-être  parce 
que  le  peu  de  quakers  qu'il  aura  vus  dans  fon 
v^i^înage  auront  été  tels  qu  il  les  décrit. 

Enfin ,  fans  parler  des  autres  qualités  de  ce 
livre,  }e  finirai  en  difant  que  t«ute  l'inftruâion 
qu*on  peut  en  tirer,  fe  borne  à  la  connoifTance 
des  mœurs  de  ceux  qui  habitent  les  frontières , 
avec  lefquels  il  ne  faut  pas  confondre  quelques 
fcélérats  ,  vivant  comme  des  bandits ,  qui  par 
leurs  débordemens  provoquent  les  Sauvages  contre 
nous ,  &  nous  occafionnent  de  téms  en  tems  des 
guerres  que  le  befoin  de  notre  propre  défenfe 
rend  malheureufement  inévitables. 


CHAPITRE    VII L 

De  la  fociété  de  Clncinnatus, 


L 


'ÉTABLISSEMENT  rapide  ôc  imprévu  de  lafociété 
de  Cincinnatus  a  jeté  dans  le  plus  grand  effroi  tous 
les  amis  de  la  liberté ,  qui  ont  réfléchi  fur  ks  con- 
féquences  qu'il  pouvoir  avoir.  En  Europe,  où  le$ 
maux  qu'entraîne  l'ariflocratie  font  préfens  à  tous 
les  yeux  ôc  fenfîbles  dans  tous  les  rangs ,  cet 
établiffement  fit  plus  d'impreflion  qu'en  Amérique. 
Il  contrafloic  tellement  avec  les  principes  qui 


fUr  les  États-Unis:  loj 

avoient  fervi  de  ^  l's  aux  gouvernemens  de  tous 
les  états  &  au  pa6  de  leur  union ,  qu'il  Ht  craindre 
quelque  trame  ourdie  pour  les  renverfer.  Les 
réglemens  de  les  obligations  auxquels  la  fociété 
de  Cincinnatus  foumettoit  fes  membres ,  mon- 
troient  refprit  ariftocratique  le  plus  déterminé  ôc 
le  plus  hardi  y  8c  Ci  l'Amérique  n*en  fut  pas  effrayée, 
c'eft  parce  que  le  caradère  de  prefque  tous  ceux 
qui  en  étoient  membres  la  raifuroient  contre  cet 
efprit,  dont  les  funeftes  effets  ne  lui  font  connus 
que  par  le  récit  des  maux  qu'il  a  faits  à  a  Europe. 

L'établiffement  de  cette  fociété  eft  un  des 
exemples  les  plus  frappans  des  fautes  que  les 
hommes  peuvent  faire  lor  {qu'ils  font  préoccupés  par 
quelque  pafliion  violente.  Pour  envifager  cet  objet 
fous  fon  véritable  point  de  vue ,  il  faut  fe  replacer 
dans  les  circonftances  qui  l'ont  accompagné,  revoir 
l'armée  américaine  &  fe  la  figurer  comme  une 
grande  famille ,  où  les  liens  de  l'amitié  reflèrroienc 
plus  fortement  les  cœurs  que  ceux  de  la  parenté 
ne  rapprochent  les  individus ,  où  les  officiers 
changeant  moins  fouvent  que  les  foldats  étoient 
plus  attachés  les  uns  aux  autres ,  où  la  caufe  même 
de  la  guerre  ,  où  une  commune  inexpérience  qui 
obligeoit  à  étudier  enfemble,  à  s'aider  récipro- 
quement ,  où  les  mêmes  dangers  &  les  mêmes  fouf- 
frances  fupportés  avec  le  même  courage ,  où  enfin 
l'impreflion  commune  de  l'exemple  adoré  du  chef, 
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avoient  fortifié  chaque  jour  depuis  plu(îeurs  an- 
nées ,  reftime  &  TafTedion  réciproques  de  tous  les 
officiers. 

Arrivés  au  moment  de  fe  féparer  ,  la  première 
idée  qui  s'ofïnt  à  eux  fut  la  grande  probabilité 
de  ne  fe  revoir  jamais  ;  Se  à  certe  penfée  fuccé- 
dèrent  un  morne  filence  &  une  trifteflè  profonde. 
La  paix  fi  défirée  ,  la  liberté  donnée  &  aflfurée  à 
leur  patrie  ,  la  gloire  de  l'avoir  achetée  de  leur 
propre  fang ,  &  bien  plus  encore  par  des  fouf- 
fiances  dont  l'hiftoire  d'aucune  guerre  Se  d'aucune 
révolution  n'offre  l'exemple  ,  purent  à  peine 
adoucir  la  douleur  de  leur  féparatjion. 

Uniquement  frappés  de  la  diftance  où  ils  alloient 
fe  trouver  les  uns  des  autres ,  chacun  s'écrioit  : 
Qui  fait  Jî Jamais  nous  nous  reverrons?  Et  tous 
CCS  braves  guerriers  ,  fi  forts  pour  foutenir  les 
coups  de  la  fortune,  les  maux  ou  les  revers  de 
la  guerre  ,  reftèrent  abattus  &  confternés  à  ce 
mot  jamais  j  qui  retentifïbit  au  fond  de  leurs 
cœurs.  Ceux  qui  connoiiTent  le  doux  &  puifTânt 
arrrr.ir  de  l'amitié,  croiiont  aifément  que  lafociété 
de  Cincinnatus ,  formée  dans  ces  circonftances , 
n'a  eu  qu'une  origine  pure  j  ceux  à  qui  ce  pou- 
voir eft  inconnu  refteront  dans  leur  incrédulité. 

Pénétrés  du  regret  de  fe  quitter,  les  officiers 
de  l'armée  américaine  ne  purent  fe  réfoudre  à 
perdre  l'efpérance  de  fe  revoir  y  Se  ce  fut  alors 
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qu'ils  réfolurent  d'établir  une  fociété ,  donc  les 
principales  conditions  furent  de  fe  réunir  a  des 
époques  fixes,  de  former  un  fonds  pour  fc courir 
ceux  d'entr'eux  qui  pourroient  tomber  dans  l'indi- 
gence, pour  aider  leurs  veuves,  &c.  Quelques-uns 
alors  proposèrent  l'adoption  de  membres  hono- 
raires ,  de  prendre  une  médaille  ,  de  la  rendre  héré- 
ditaire ,  de  s'impofer  quelques  devoirr  politiques  & 
d'autres  conditions,  dont  on  ne  prévit  pas  les  effets. 
Il  feroit  difficile  de  nommer  les  auteurs  de  ces 
différentes  propofitions  ,  &  plus  encore  fans  doute 
de  déterminer  leur  véritable  intention.  Celui  qui 
propofe  une  idée  n'eft  pas  toujours  le  premier  â 
qui  elle  fe  foit  offerte.  D'ailleurs  les  cœurs  étoient 
alors   trop  émus  pour  que  les  efprits  puffent  fe 
livrer  à  la  difcuflîon  :  tout  fut  accepté ,  fans  qu'on 
foupçonnât  qu'il  pût  y  avoir  rien  de  dangereux  ; 
&  fi  quelques-uns  ont  eu  des  vues  d'ambition  , 
ils  étoient  en  petit  nombre  &  avoient  l'adreffe 
de  les  cacher. 

Perfonne  ne  fut  donc  frappé  des  inconvéniens  ' 
du  nouvel  établiffement  ,  Se  rien  n'eft  moins 
étonnant.  Chaque  habitant  des  Etats-Unis  avoic 
parmi  fes  voifins  quelqu'officier  de  l'armée  améri- 
caine ,  auquel  il  tenoit  par  les  liens  de  l'amitié , 
&  avec  qui  il  fe  plaifoit  à  s'entretenir  des  craintes 
&  des  efpérances  qui  ks  avoient  agités  pendant 
la  guerre.   Chacun  avoic  donc  en  quelque  forte 
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pour  garant  de  fa  fécurité  la  certitude  que  fou 
ami  étoit  incapable  de  donner  fonconfentemencà 
une  inftiturion  dangereufepour  la  liberté.  Cette  con- 
fiance ferma ,  pour  quelque  tems ,  les  yeux  fur  l'at- 
teinte qu*on  venoit  de  lui  porter  ;  mais  la  diftindion 
que  la  médaille  &  l'hérédité  fembloient  accorder, 
étoit  trop  contraire  à  l'égalité  univerfelle  de  tous 
les  citoyens ,  (  égalité  reçue  parmi  eux  comme  le 
principe  facré  de  leur  fureté  6c  de  leur  bonheur,) 
pour  ne  pas  frapper  bientôt  tous  les  efprits  ;  &  à 
peine  eut-on  commencé  à  en  parler,  que  toutes 
les  gazettes  furent  pleines  de  réflexions  à  ce  fujet. 
Parmi  ceux  qui  s'en  occupèrent,  on  doit  dif- 
tinguer  M.  Aedanus  Burke  de  la  Caroline  Mé- 
ridionale.  Ses  Conildérations  fur  la  fociété  de 
Cincinnatus  démontrent  que  les  principes  de  cette 
fociété  tendent   infailliblement  a  établir  Tariflo- 
cratie ,  ôc  elles  mettent  dans  le  plus  grand  jour 
les  funeftes  effets  de  ce  poifon  de  la  liberté  &  du 
bonheur  des  peuples.  Quelques-uns  des  corps  lé- 
giflatifs  des  Etats-Unis ,  qui  fe  trouvèrent  aïïèmblés 
au  moment  où  l'on  s'occupoit  de  la  fociété  de 
Cincinnatus ,  fe  déterminèrent  à  l'examiner ,  & 
firent  inférer  dans  leurs  regiflres  ôc  publier  dans 
les  gazettes  une  Réfolution^  par  laquelle  ils  la 
reconnoiffoient  dangereufe.  Cette  déclaration  pro- 
duifit  l'effet  qu'elle  devoit  avoir  dans  un  pays  où 
l'opinion  publique  a  une  grande  autorité.  Plufieurs 
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membres  (le  la  fociété  de  Qincinnatus  fentirenc 
eux-mêmes  combien  l'agitation  où  étoient  les 
coeurs  au  moment  de  l'établiiTement  les  avoic 
aveuglés. 

Le  général  Washington  ,  préfident  général  (i) , 
alla  au  printems  de  1784  à  Tadèmblée  de  la  fociété 
de  Philadelphie ,  déterminé  à  faire  les  plus  grands 
efiPorts  pour  obtenir  que  la  nouvelle  inftitution  fûc 
abolie.  Il  trouva  les  officiers ,  députés  par  les 
adèmblées  des  différens  états ,  difpofés  à  le  fécon- 
der ;  mais  M.  TEnfant ,  officier  françois  qui  avoit 
fervi  dans  Tarmée  américaine  en  qualité  de  major, 
étoic  déjà  revenu  de  France  avec  les  médailles  Se 
les  rubans ,  &  annonça  que  le  roi  avoit  permis  1 
fes  fujets  d'en  porter  les  marques.  L'inflitution  de 
la  fociété  de  Cincinnatus  dut  fa  confervation  d 
cet  événement.  La  crainte  de  déplaire  à  notre 
grand  &  bon  allié  j  au  moment  même  où  il  venoic 
d'accueillir  cette  nouvelle  marque  d'union  entre 
nous  &  fes  fujets,  produifît  le  plus  grand  effet, 
&  chacun  fe  trouva  enchaîné  par  le  refpeû  &  la 
reconnoiffance. 

Le  défir  d'éternifer  entre  les  officiers  françois 


(i)  L'afremblée  générale  eft  comporée  de  Repréfentans^ 
nommés  par  les  aiTociés  de  tous  les  états.  Le  préfident 
porte  le  titre  de  Préfident  Général^  pour  le  diflinguer  des 
^réiîdens  des  alTemblées  particulières* 
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&  les  officiers  américains  la  mémoire  de  leurs 
dangers  &  de  leurs  maux  communs ,  &  de  reiferrer 
de  plus  en  plus  l'union  entre  les  deux  nations, 
étoit  en  effet  un  à^s  motifs  de  cette  inflitution , 
&  c*efl  ce  qui  donna  l'idée  de  clioifîr  un  ruban 
bleu  &  blanc ,  couleurs  de  l'alliance.         .    . 

m 

Après  quelques  difcufîîons ,  l'afTemblée  de  la 
fociété  fe  détermina  à  fupprimer  l'hérédité  de  la 
médaille  de  les  devoirs  politiques ,  à  foumettre  à 
de  nouveaux  réglemens  l'admiflion  des  membres 
honoraires  ,  &  à  propofer  que  fes  fonds  dans 
chacun  des  Etats-Unis  fulfent  remis  au  corps  légif- 
Ltif ,  afin  que  l'emploi  en  'fût  notoire  &  public. 
Ces  chaneemens  furent  adrefïes  aux  affemblées 
àts  divers  états  ,  par  une  lettre  circulaire ,  en  mai 
1784,  fîgnée  par  le  général  Washington,  comme 
préfîdent  général  de  la  fociété.    -i"?;*?,;.  ,-?  -- 

Cette  lettre  porte  :  «  Que  l'on  conferve  la 
»  médaille  qui  rappelle  les  circonflances  dans  lef- 
»  quelles  nous  fommes  rentrés  dans  l'ordre  des 
H  citoyens  ,  non  comme  une  marque  orgueilleufe 
33  de  diftindion  ,  mais  comme  un  gage  d'amitié , 
>»  un  emblème  qui  doit  nous  exciter  au  patriotifme 
.»  &  à  la  vertu  (i).  «       -^^ -^...^  ............     .,., 

Nonobflant  cette  louable  intention,  une  telle 
décoration  choquera  toujours  les  regards  d'un  vrai 

(1)  Cincînnatus  qui  retou!rne  à  la  charrue. 


fur  les  Etats-Unis^  lop 

républicain  ^  aiiHi  perfonne  ne  la  porte  en  Amé- 
rique ,  .&  quelques  officiers  américains  (  le  colonel 
Smith  par  exemple  )  ne  la  portent  pas  même  en 
Europe.  Uopinion  des  Etats-Unis  fur  la  fociété  de 
Cincinnatus  étoit  tellement  connue  ,  que  Ion  peut 
regarder   comme   une  efpèce  d'apologie  adreiTée 
au  peuple ,  cette  fuite  de  la  lettre  que  nous  venons 
de  citer  :  «  Il  eft  à  propos  de  vous  ohferver  que 
n  ces  décorations  font  regardées  comme  un  gage 
3}  précieux  d'amitié  ,  &  qu  elles  font  révérées  par 
9}  ceux  de  nos  alliés  qui  les  ont  métitées  de  notre 
»  part,  en  contribuant  par  leurs  fervices  perfonnels 
}>  à  établir  &  affurer  notre  indépendance  ^  que 
»>  ces  perfonnes ,  qui  font  du  premier  rang ,  foit 
i\  par  leur  naiiîànce  ou  leur  réputation ,  ont  eu 
ï»  l'agrément  de  leur  fouverain  de  porter  ce  fîgne 
»  de  "notre  afFeétion  mutuelle  ;  qu'enfin,  ce  grand 
»  monarque   &   plusieurs  perfonnages  diftingués 
»  ont  regardé  cette  confraternité  comme  pouvant 
M  augmenter  cette  harmonie ,  cette  réciprocité  de 
»  bons  offices  qui  régnent  déjà  fi  heureufement 
»>  entre  les  deux  nations.  »     '   v;   .»;    -t 

M.  le  comte  de  Mirabeau,  dans  fes  Confidératïons 
fur  V Ordre  de  Cincinnatus  (i) ,  paroît  attendre  peu 
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(i)  Ceft  improprement  qu'on  a  donné  en  Europe  le 
nom  tordre  à  la  fociété  de  Cincinnatus.  Suivant  l'ufage 
général ,  un  trdre  doit  avoir  la  fanâion  du  gouvernement  ; 
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des  changemens  qu'il  a  éprouvés  ;  auHi  foutienc-il 
que  s'il  n*e(l  pas  abfolument  aboli ,  fes  membres 
ne  ceiïeronc  pas  de  former  un  ordre  de  familles 
à  jparc ,  ruffifammenc  diftinguées  par  la  pofTeilion 
de  cette  médaille  ,  qu'elles  ne  manqueront  pas  de 
conferver  comme  un  titre  de  prééminence  &  de 
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or ,  loin  d'avoir  accordé  leur  ianâion  à  cette  fociété  »  les 
corps  légiflatifs  qui  en  ont  parlé  Tont  blâmée ,  &  fî  les  autres 
ibnt  refiés  dans  le  filence  à  fon  égard  ,  ce  n*cfl  qae  parce 
qu'ils  Tont  vue  approcher  de  (à  fin. 

(i)  L'auteur  dans  fon  Avis  fait  allufion  au  pamphlet 
de  M.  Burkc  en  ces  termes:       ^^^t^  .i  iv.^ 

«  Ce  pamphlet ,  peu  ou  point  connu  en  Europe ,  con- 
i>  tient,  en  fubfiance  l'ouvrage  que  nous  rendons  public.  Si 
»  je  me  fuis  permis  de  changer  l'ordre  des  idées ,  d'élaguer 
i>  des  longueurs ,  de  Tupprimer  quelques  détails  relatifs  à 
»  la  Caroline  Méridionale  ,  qui  m'ont  paru  trop  particuliers 
1»  à  cet  état  pour  ne  pas  faire  digre(!îon  dans  des  obfèr- 
»  vations  générales  ;  c'eft  que  je  penfe  qu'en  transportant 
»  dans  notre  langue  des  écrits  étrangers ,  il  faut  les  rendre 
}>  le  plus  facile  à  lire  qu'il  e(t  polTible.  Or  ,  chaque  langue 
»  •&  chaque  nation  a  des  manières  différentes  d'arranger 
s>  &  d'énoncer  fes  idées.  » 

«  Au  refie ,  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre ,  pour  prix 
»  de  mon  travail,  de  m'abandonner  à  quelques-uns  de 
»  mes  mouvcmens.  » 

M.  Burke ,  mécontent  de  ces  changemens ,  s'en  eft  plaint 
dans  les  papiers  publics ,  comme  étant  capables  d'empêcher 


i  'ï 


Il, 


fur  les  Etats  -  Unis,  1 1 1 

J'aurois  les  mêmes  craintes ,  fi  ropinion  publi- 
que n'écoic  pas  fixée  fur  cette  inftitution,  mais 
elle  l'eft  irrévocablement  \  ce  qui  tombe  en  dif- 
crédit ,  fe  relève  difficilement  \  le  mal  que  l'on 
redoutoit ,  ns  pouvoit  exifter  que  par  une  erreur 
de  l'opinion  ,  &  jufqu'ici  l'opinion  ,  loin  de  le  pro- 
duire ,  l'a  prévenu;  il  n'y  a  pas  deraifonpour  qu'elle 
change.  Il  eft  probable  que  les  médailles  de  la  fo- 
I  ciété,  dont  nous  parlons,  n*exifteront  pas  long-tems  \ 
au  refte ,  elles  ne  peuvent  nuire  tant  qu'on  fe  bor- 
nera à  les  garder  chez  foi,  &  H  les  enfans  de  quel- 
ques membres  de  la  fociété  en  faifoient  parade  un 
jour,  loin  de  fervir  leur  vanité, elles  nuiroienc  plu- 
toc  â  leur  influence.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  main- 
tenant que  l'ambition  du  la  vanité  puifle  fe  montrisr 
impunément  en  Amérique.  Les  exemples  par  lefquels 
M.  le  comte  de  Mirabeau  eflàyede  nous  eflirayer  à  cet 
I  égard ,  font  toujours  utiles  â  remettre  fous  les  yeux 
du  peuple,  mais  ils  ne  nous  conviennent  ni  par  rap- 
port aux  circonftances ,  ni  par  rapport  aux  hommes. 


'  ■\  ' 


de  reconnoitre  roriglnal.  Il  a  prétendu  qu'un  écrivain  H 
célèbre,  auteur  de  tant  d'ouvrages,  auroit  dû  lui  laiiTer 
|le  mérite  de  la  (eule  produâion  qu'il  ait  mifê  au  jour. 

Il  ne  m'appartient  pas  »  de  m'ériger  en  juge  des  griefs 
Ide  M.  Burke,  ni  de  vouloir  difiinguer  ce  qui  appartient  à 
|run  d'avec  ce  qui  appartient  à  l'autre. 

L'opinion  qui  vient  d'être  citée  eft  certainement  de 
im.  le  comte  de  Mirabeau  )  l'époque  l'attefie. 
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L'oi'Hrc  des  patriciens  romains  (  fi  nous  voulons 

croire  les  hiftoriens  grecs  5c  latins)  fut  établi  à  Rome 

lorfquc  cet  empire  étoit  fournis  au  gouvernement 

monarchique,  ôc  même  fous  le  premier  roi  (i). 

Quand  les  Tarquins   perdirent  la   couronne  ,  il 

étoit  déjà  confidéié  &  féparé  du  refte  des  citoyens 

par  les   diflindions,  les    richeiïcs   &  Tinfluence 

dans  les  affaires.  Le  peuple  n'avoir  aucune  idée 

de  liberté ,  Se  étoit  abfolument  opprimé  Se  avili. 

11  en  étoit  de  môme  en  Europe ,   quand  la  dif. 

tindion  des  rangs  y  fut   établie  par  les  conque* 

rans  du  nord.  Loin  de-là ,  tous  les  habitans  des 

États-Unis  connoifTènt    &  fentent  leurs  droits, 

Se   les  membres   de   la   fociété  de  Cincinnatus 

font  en  trop  petit  nombre,  pour  former  jamais 

une  partie  confidérable  de  ceux  que  diftinguent 

parmi  nous   les  talens,   les  richelfes   &:  Teflime 

publique. 

M.  Butke  a  eu  raifon  de  parler  avec  chaleur 
des  inconvéniens  de  cette  fociété ,  inconvéniens 
très-probables  au  moment  où  il  a  écrit ,  puifque  I 
cette  inditution  n*avoit  fouffert  alors  aucune  dcs| 
réformes  qu'elle  a  éprouvées  depuis.  Mais  ces  ré« 
formes  exiftoient  lorfque  M.  le  comte  de  Mirabeau  I 
a  publié  fon  livre.  D'ailleurs  cet  ouvrage  cft  une 

(i)  V.  L.  P.  ce  qu'en  dîfent  Titc-Live ,  Denis  d'HalI- 

carnaîTe  &  Plutarque, 

*    •  efpece 
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fur  les  États  -  Unis.  \  \  ^ 

efpèce  d'exhortation  an  peuple  Américain  ;  il  parle 
en  orateur ,  &  je  n'écris  que  comme  hiftorien. 
L'orateur  doit  perfuader  &•  émouvoir  j  l'hiftorien 
doit  inftruire  :  il  doit  peindre  avec  précilion  &c 
exactitude  ;  fi  les  couleurs  font  trop  vives ,  elles 
trahirent  la  vérité  &  déshonorent  le  peintre. 

On  a  avancé  que  le  gouvernement  auroit  dik 
agir  diredbement  contre  la  fociété  de  Cincinna- 
tus  &  l'anéantir.  Mais  cette  inftitution  a-t-elle 
ofFenfé  les  loix?  Pour  avoir  droit  de  la  combattre 
légalement,  il  faudroit  faire  une  loi  exprelfe  â 
ce  fujet.  Il  auroit  été  téméraire  de  la  faire  avant 
de  connoitre  l'opinion  du  peuple  ,  &  en  toute 
circonftance  on  rifqueroit  trop  de  compromettre 
les  droits  naturels  Ags  citoyens  par  une  pareille 
loi,  pour  qu'elle  ne  fiir  pas  très-imprudente.  Quand 
l'opinion  feule  peut  produire  un  mal,  on  ne  doit 
le  combattre  que  par  elle.  Dans  un  pays  tel  que 
le  nôtre ,  elle  entraîne  toujours  le  refpeâ  &  Pobéif- 
fance  j  en  effet ,  n'eft-ce  pas  par  égard  pour  l'opi- 
nion publique  que  les  membres  américains  de  la 
fociété  de  Cincinnatus  en  ont  abandonné  les  mar- 
ques ?  Il  n  exifte  ni  ne  doit  exifter  parmi  nous  de  loi 
qui  empêche  un  citoyen  de  porter  une  médaille  atta- 
chée à  un  ruban  ;  &  il  les  membres  de  la  fociété 
de  Cincinnatus  porioient  ce  figne  diftinv^if ,  Ôc 
qu'on  en  redoutât  quelques  effets  dangereux ,  le 
Part,  IF,  H 
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meilleur  remède  à  y  oppofer  feroit  peut-être  que 
les  corps  légiflatifs  invitaffent  cous  les  citoyens 
indifféremment  à  porter  le  même  figne  (i). 
.  11  me  paroit  difficile  de  faifir  le  fyfteme  des 
idées  des  ces  écrivains  qui ,  au  milieu  de  leurs  décla- 
mations en  faveur  de  la  liberté  ,  femblent  de  tems- 
en^tems  mettre  l'abus  du  pouvoir  au  nombre  des 
moyens  de  la  foutenir ,  &  montrent  du  mépris 
pour  les  hommes ,  même  dans  leur  zèle  pour  le 
maintien  de  l'égalité.  Sans  doute  que  n'ayant  pas 
vécu  dans  des  états  libres,  leurs  idées  de  liberté  qu'ils 
doivent  a  la  réflexion  fe  confondent  avec  les  formes 
du  pouvoir  arbitraire  au  milieu  defquelles  ils  ont 
paffé  leur  vie.  Ils  ne  connoifTent  point  les  bornes 
que  le  refped  pour  les  'adions  individuelles  ,  met 
à  l'exercice  du  pouvoir  le  plus  légitime.  Ils  igno- 
cent  que  ce  aefl  pas  en  voulant  forcer  l'opinion 
publique ,  mais  en  donnant  par  leur  conduite  une 


(i)  Il  n'y  avoit  point  d'évéques  en  Amérique  avant  la 
révolution.  Depuis ,  les  Anglicans  ont  voulu  en  avoir  pour 
n'être  pas  obligés  d'envoyer  leurs  minières  fe  faire  ordonner 
en  Europe.  Ces  évéques  n'ont  aucune  juridiâion,  &  des 
contributions  volontaires ,  toujours  incertaines ,  étant  leur 
feuï  revenu ,  on  n'a  pas  à  craindre  qu'ils  n'étalent  un  luxe 
fcandaleux.  Cependant ,  du  moment  où  le  premier  évéque 
a  paru  dans  Conneôicut ,  les  anti-épi (copaux  ont  pris  la  fâge 
précaetionde  donner  indifiinâementlenom  de^r/rr^&dV' 
y^que  à  tous  leurs  miniflres.  .  .      * 
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fur  les  Etats-Unis^  iij 

haute  idée  de  leurs  lumières  &  de  leur  prudence  » 
que  les  repréfentans  d'un  peuple  libre  peuvent 
efpérer  de  la  diriger  ou  de  la  réformer. 


CHAPITRE    IX. 

Du  général  Washington  &  du  marquis 
de  la  Fayette ,  relativement  à  la  fociété 
de  Cincinnatus, 


S 


I  l'inftitution  de  la  fociété  de  Cincinnatus  a 
pu  répandre  en  Europe  quelques  nuages  fur  le 
caraâère  du  général  Washington  ,  aucun  Améri- 
cain ,  ni  même  aucun  des  Européens  qui  ont  été  ^ 
portée  de  le  connoître ,  n'ont  partagé  cfes  foupçons» 
On  a  dit  qu'il  auroit  dû  s'oppofer  à  cette  infti- 
tution  ,  ou  du  moins  n'en  pas  accepter  la  préfî- 
dence  ;  &  M.  le  comte  de  Mirabeau  l'a  de  plus 
accufé  de  vanité  &  de  fîneflè,  pour  ne  pas  dire  de 
diflimulation  (i).  De  telles  accufations  font  trop 


(i)  «  Auin  l'homme  du  peuple  &  de  Tarmée ,  le  général 
»  Washington ,  eft  déjà  membre  honoraire  de  l'ordre  *  qui, 
»  fans  doute,  pour  rendre  Inattaquable  fon  exiflence» 

*  et  On  a  vu  dans  Tîntroduâion  (note  i  )  que  Washington  étoît 
y>  aujourd'hui  préfîdenc  de  l'ordre  }  le  baron  de  Steubcn  n'écoic 
»  qu'un  prête-nom.  «  Confidérations  fur  l'Ordre  de  Cincinnatus , 
page  7.  - 
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en  contradidion  avec  fon  caraûère  connu ,  auquel 
on  ne  peut  rien  reprocher  qu  un  défîntérelTement 


»  cherche  des  recrues  &  des  appuis  dans  toutes  les  mo« 

»  narchîes  de  TEurope.  La  circonfpeâlon  naturelle,  qui 

»  paroit  le  caradère  difiinâlf  &  la  plus  grande  des  qua- 

»  lités  de  cet  homme  célèbre ,  ne  lui  a  permis  la  neutralité 

»  entre  fa  patrie  &  les  Cincinnati ,  qu'auflî  long-tems 

A  que  raiTociatioii  n'a  point  été  formée.  Le  jour  où  Tadoption 

»  des  membres  honoraires  a   été  votée,  Washington,  G 

»>  grand   quand  il  voulut   redevenir  fimple   particulier, 

»  Washington  ,  premier  citoyen  &  bienfaiteur  d*un  peuple 

»  qu'il  a  rendu  libre ,  a  voulu  fe  diflinguer  de  ce  peuple  ! 

»  Pourquoi  nVt'il  pas  fehti  que  (bn  nom  étoh  au-defTus 

»  de  toute  didinâion  f  Héros  de  la  révolution  qui  brifbit 

»  les  fers  de  la  moitié  du  monde,  comment  n'a-t*il  pas 

»  dédaigné    l'honneur  coupable  ,  dangereux  &  vulgaire 

»  d'être  le  héros  d'un  parti  !  »  Confidéràtions  fur  l'Ordre 

de  Cincinnatus  y  page  7.  .     ,..    . 

Le  baron  de  Steuben  ne  fut  jamais  ni  préfîdent  nî 
prête-nom*  L'erreur  de  M*  le  comte  de  Mirabeau  vient 
apparemment  de  ce  que  le  baron  de  Steuben  a  fîgné  une 
lettre,  comme  le  plus  ancien  officier  d'un  comité.  Il  Ct 
trompe  également  en  attribuant  au  général  Washington 
la  qualité  de  membre  honoraire ,  puifqu'un  tel  titre  ne  diC- 
tingue  que  ceux  qui  n'étant  point  officiers  de  l'armée  ne 
pouvoient  être  afTociés  par  droit*  L'adoption  des  membres 
honoraires  fut  une  des  nouveautés  qui  donnèrent  le  plus 
d'ombrage  ;  elle  fembloit  imaginée  pour  attirer  à  la  (bciété 
les  fufïrages  des  perfonnes  les  plus  con/îdérées  de  tous  les 
états.  De-là  vint  le  changement  dotit  j'ai  parlé  dans  le 
dernier  chapitre ,  au  fujet  de  cette  adoptiont 
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éxccflîf ,  trop  de  modeftie,  &  une  défiance  de  lui- 
même,  peut-être  exagérée.  Quelques  faits  particu- 
liers fuffiront  pour  le  prouver. 

Lorfque  le  général  Washington  confentit ,  après 
beaucoup  de  réfiftance  ,  à  fe  charger  du  comman- 
dement de  l'armée  ,  il  propofa  au  congrès  de 
fubvenir  à  la  dépenfe  de  fa  table  ,  mais  en  dé- 
clarant qu'il  n'accepter  oit  aucune  efpèce  d'émo- 
lument ;  il  n'a  pas  même  voulu  recevoir  fa  por- 
tion dans  les  terres  qui  dévoient  être  diftribuées 
entre  les  différens  officiers  de  l'armée,  fuivant  leurs 
grades  (i). 

Avant  la  révolution ,  fes  revenus  fuffifoient  pour 
lui  procurer  avec  abondance  toutes  les  commodités 
de  la  vie  ,  &  pour  le  mettre  en  état  de  recevoir 
fes  amis  &  fes  connoilTances ,  &  de  donner  aux 
autres  une  décente  hofpitalité.  Mais  depuis  on  a 
craint  univerfellement  qu'il  ne  pût  y  fuffire.  Il  n'y  a 
pas  dans  tout  le  continent  un  feul  officier  qui  puide 
fe  refufer  la  confolation  d'aller  de  tems  en  tems 
paflTer  quelques  jours  avecfon  général  ;  il  n'eft  aucun 
voyageur  européen  qui  ne  défire  avec  ardeur  de 
voir  le  général  Washington.  Sa  maifon  eft  donc 
fans  cefle  remplie  d'étrangers  qui  amènent  avec 
eux  un  nombre  plus  grand  encore  de   domefti- 

(i)  Le  marquis  de  la  Fayette  a  fait  la  même  cho(ê. 
On  diroit  qu'il  s'eft  fait  une  loi  d'imiter  en  tout  le  général 
Washington. 
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ques  &c  de  chekraux  ;  il  n'y  a  point  de  villages  au> 
près  de  lui ,  point  d'auberges  y  tout  eft  à  la  charge 
du  général.  ' 

A  la  fin  de  la  guerre  on  fentit  qu  il  feroit  jude 
de  pourvoir  à  cette  augmentation  de  dépenfe  qu'on 
prévoyoit  j  mais  lorfqu'il  en  fut  queftion  au  con- 
grès, ceux  des  députés  qui  connoidbient  l'ame 
du  général ,  firent  fentir  l'inutilité  d'en  patler,  parce 
que  fa  réfolution  de  ne  recevoir  aucune  récona- 
penfe  étoit  inébranlable. 

Au  commencement  de  1785  ,  l'aflèroblée  géné- 
ti^yi  de  Virginie  efpéra  d'y  fuppléer,  du  moins  en 
partie  y  Ôc  fe  flatta  de  lui  faire  accepter  un  préfent. 
On  avoit  réfolu  d'ouvrir  la  navigation  jufqu'aux 
cataraâes  des  fleuves  James  Ôc  Potowmac.  Les 
aâions  de  ces  deux  entreprifes  font  de  trois  cens 
piaftres;  l'affemblée  ordonna  au  tréforier  d'en 
acheter  cinquante  de  chacune,  Ôc  au  gouverneur 
de  les  offrir  au  général,  comme  une  marque  de 
la  reconnoiflance  du  pays  qui  s'honoroit  de  Ta- 
voir  vu  naître. 

Avant  que  le  décret  de  l'affemblée  eût  été  com- 
muniqué officiellement  au  général  Washington , 
j'allai  voir  M.  Mafon,  peu  de  jours  après  une  vifite 
qu'il  avoit  reçue  du  général.  Ils  ont  été  condifciples, 
ont  toujours  vécu  dans  l'intimité  ,  ôc  l'opinion  de 
M.  Mafon  a  toujours  été  d'un  grand  poids  auprès 
de  fon  ami.  Il  avoit  effayé  de  lui  prouver  que 
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le  préfent  que  fon  pays  lui  deftinoic ,  n*étoit  dans 
la  réalité  que  Tacquic  d'une  dette ,  èc  même  d'une 
partie  de  cette  dette.  Les  raifons  qu'il  employa 
pour  le  déterminer  à  ne  pas  refufer  ,  étoient  dignes 
d'un  homme  qui  joint  à  un  jugement  sûr  une 
grande  force  de  raifonnement  y  mais  fes  efforts 
furent  inutiles.  Le  général  fe  défendit  en  difant, 
qu'il  n'avoit  pas  d'enfans  y  que  (î  fes  revenus  ne 
lui  fuffifoient  pas,  il  aimeroit  mieux  vendre  une 
portion  de  fes  terres ,  puifque  fes  parens  n'avoient 
aucun  befoin  d'^  fa  fucceilion  ^  qu'il  fe  fentoit  une 
répugnance  invincible  à  rien  accepter,  6c  qu'il 
efpéroit  qu'elle  n'étoit  pas  un  mouvement  de  va- 
nité (  Jhope  it  is  not  vanity,  ]  Ce  furent  fes  propres 
paroles  (i).     : 

Les  leâeurs  ne  verront  pas  fans  plaiiîr  le  récit 
d'une  autre  anecdote ,  qui  montre  dans  le  général 
Washington  un  empire  fur  fon  amour  -  propre , 
porté  à  un  degré  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
d'exemple.  Dans  les  premiers  tems  de  la  guerre , 
plufîeurs  citoyens  étoient  mécontens  de  la  conduite 
du  général  ;  on  le  comparoir  à  Fabius  Cunébtor , 
èc  ce  n'étoit  pas  pour  lui  faire  honneur.  On  lui 
référoit  le  général  Lee ,  puis  le  général  Gates , 
de  qui  la  réputation  s'étoit  augmentée  par  le  fuccès 

(i)  V.  L.  Q.  la  réponfe  du  général  Washington  à  la 
lettre  du  gouverneur» 
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de  Taffaire  de  Saratoga  ,  donc  cependant  plufieurs 
officiers  fubalternes  auroient  dû  partager  la  gloire , 
comme  Lincoln ,  Morgan  »  &  le  traître  Arnold. 
JLe  parti  contraire  au  général  étoit  compofé 
d'hommes  qui  ayoient  des  talens  Se  des  moyens 
de  les  faire  valoir  ^  s'ils  ne  fe  déclaroient  pas  ou- 
vertement ,  c'eft  que  l'opinion  publique  les  tenoit 
en  refped.  On  les  connoilToit  bien  j  mais  ils  tra- 
vailloient  fous  terre ,  &  jamais  aucun  d'eux  n'en 
cft  convenu. 

Après  une  année  entière  de  murmures  injurieux 
au  commandant ,  qui  auroient  pu  nuire  au  bien  de 
la  patrie  ,  le  congrès  qui  les  avoir  long-tems 
méprifés ,  envoya  dans  fon  camp  une  députation 
compofce  de  trois  de  fes  membres ,  l'un  defquels 
étoit  M.  Jean  Harvie ,  mon  ami  &  mon  voilîn. 
La  députation  vit  bientôt  tpute  la  fautièté  de  ces 
rumeurs  populaires,  §:  M.  Harvie  fe  trouvant 
feul  avec  MS^ashington  :  Mon  >:ker  général  (  lui 
dit-il  ) ,  Ji  vous  avie^  voulu  vous  expliquer ,  il  y  a 
long-tems  que  tous  ces  briflts  auroient  cejfé.  — 
Pouvois-je  me  difcujper  3  fans  rifquer  de  faire  tort 
ç.  lif.  Qaufe  commune  f  répliqua  ce  grand  homme , 
dont  la  vertu  ,  dans  cette  circonftance ,  me  paroît 
au-delfus  de  toute  expreffion. 
.  Les  anecdotes  privées  font  les  guides  les  plus 
certains  pour  faire  bien  connoître  le  vrai  cara^ère 
des  hommes.  Il  faudroit  un  volume  c^tie^;  peur 
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raflembler  tous  ces  traits  échappés  au  général 
Washington ,  qui  prouvent  fon  empire  abfoki  fur 
l'amour-propre ,  fon  extrême  défintéreffement  & 
fon  rare  patriotifme.  J*ai  raconté  les  deux  précé- 
dentes ,  qui  probablement  auroient  été  oubliées, 
&  qui  font  fentir  quel  examen  réfléchi  on  devroic 
s'impofer  avant  de  rien  avancer  qui  pût  tendre 
à  rabailTer  ces  grands  caraétères. 

Si  le  général  Washington  avoitcru  que  lafociété 
de  Cincinnatus  dût  un  jour  nuire  à  la  liberté ,  il 
aiiroit  certainement  cherché  à  en  arrêter  l'infti- 
tution  par  des  confeils  fages  &  modéré:» ,  fuivant 
fa  conduite  ordinaire  &  fon  caradère.  Mais  com- 
ment auroit-il  ei}  Tame  plus  calme  que  les  autres 
officiers  ?  Comment  auroit-il  confervé  aflfez  de 
fang-froid  pour  difçuter  cet  objet  avec  une  mûre 
réflexion  ?  Il  eft  probable  qu  il  lui  en  coûta  même 
plus  qu'à  aucun  autre ,  pour  conferver  dans  cette 
circonft^nçe  un  extérieur  tranquille  :  il  voyoit, 
dans  chaque  officier  de  Tarmée  un  ami ,  un  dif- 
ciple ,  un  fils  ;  chaque  vifage  lui  exprimoit  l'ef- 
ritne,  la  vénération ,  l'amour  \  le  plus  grand  nombre 
des  o$cier$ ,  to^$  peut-être  étoient  prêts  à  rifquer 
leur  vie  pour  lui  ,  &  il  le  favoit.  Le  général 
Washington  eft  homme ,  &  c'eft  comme  tel  que 
nous  r^imons  ;  nos  fentimens  pour  lui  auroient 
été  plus  foibles  ,  s'il  eût  reflemblé  à  ces  froides 
divinités,  dont  la  félicité  confifte  à  être  inaccef- 
Tibles  aux  pailions  humaines. 
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Les  cheveut  du  général  Washington  avoîent 
blanchi  pendant  la  guerre ,  6c  fès  yeux  s'étoienc 
affoiblis.  Dans  le  moment  que  l'armée  alloit  fe 
réparer ,  on  lui  remit  une  lettre  qu'il  devoir  com- 
muniquer aux  officiers  ,  8c  dont  le  caradèrs 
l'obligea  de  fe  fervir  de  lunettes  :  c'étoit  la  pre- 
mière fois  qu'il  les  prenoit  en  public.  Il  s'excufa 
du  court  délai  auquel  il  étoit  forcé  ,  &  il  en  dit  la 
caufe.  Cette  nouveauté  inattendue ,  la  vue  de 
fes  cheveux  blanchis  firent  une  telle  imprefTicn 
fur  l'ame  des  ofïiciers ,  que  plufieurs  d'entr'eux 
m'ont  aflliré  n'avoir  jamais  éprouvé  un  égal  ferre- 
ment de  cœur.  Le  général  Washington  s'en  ap- 
perçut ,  &  n'y  fut  pas  infenfîble. 

Le  leiSkeur  me  pardonnera  d'avoir  raconté  un  fait 
qui  ne  mérite  fon  attention  que  par  les  idées  qu'il 
doit  lui  faire  naître.  Enfin,  on  le  répète,  au  moment 
de  l'inflirution  de  la  fociété  de  Cincinnatus,  le 
général  Washington  ne  pouvoit  poflTéder  cette  tran- 
quillité d'ame ,  néceffaire  pour  appercevoir  l'é- 
tendue des  maux  qu'elle  devoir  produire ,  &  dont 
il  étoit  d'autant  plus  difficile  qu'il  fût  frappé  au 
premier  coup- d'oeil ,  que  n'ayant  jamais  été  en 
Europe ,  il  n'avoir  pu  connoître  par  lui-même  toute 
la  dureté  de  l'orgueil  ariflocratique. 

On  a  fait  aufÏÏ  quelques  reproches  au  marquis 
de  la  Fayette  fur  l'inftitution  de  cette  fociété ,  i 
laquelle  il  n'a  pu  avoir  aucune  part ,  puifqu'il  n'en 
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reçue  la  première  nouvelle  qu'en  Europe.  Dès 
qu'elle  eue  été  formée ,  les  officiers  françois  qui 
avoienc  contribué  à  maintenir  notre  liberté ,  foie 
au  fervice  des  Etats-Unis ,  foie  comme  auxiliaires , 
fe  firent  honneur  d'en  porter  la  médaille.  M.  le 
marquis  de  la  Fayette  auroit  il  pu  s'en  difpenfer , 
fans  encourir  la  défapprobation  de  ceux  mêmes  des 
Américains  qui  dédroient  le  plus  de  la  voir  fup- 
primer  ?  C'eft  une  maxime  reçue  parmi  nous ,  que 
cliacun  doit  foutenir  librement  fon  opinion ,  ôc 
fe  conformer  enfuite  au  vœu  de  la  pluralité.  On 
croit  généralement  aujourd'hui  que  la  fociété ,  de^ 
I  puis  les  changemens  qu  elle  a  eflfuyés ,  &  fur-toue 
vu  la  caufe  qui  a  déterminé  ces  changemen-s  ,  ne 
pourra  déformais  produire  d'effets  dangereux.  Il  eft 
probable  que  c'eft  aufli  l'opinion  du  Marquis  j  mais 
quand  elle  feroit  différente,  lui  conviendroic-iU 
dans  un  pays  où  ces  diflinâions  font  en  ufage, 
de  fe  dépouiller  de  la  médaille  de  Cincinnatus 
Ifans  le  confentement  du  corps  des  officiers  qui 
[l'ont  acceptée  ?  1*      .        < 

Les  opinions  d'autrui  méritent  quelques  égards , 
Iquand  même  elles  feroient  contraires  aux  nôtres. 
[Les  remèdes  violens  ne  font  pas  toujours  les  meil- 
leurs ^  nous  les  croyons  non-feulement  mal  appli^ 
]ués ,  mais  injuftes ,  lorfqu'on  veut  les  oppofer 
un  mal  qui  n'ofFenfe  point  les  loix.  Alors  au  lieu 
i'oppofer  une  digue  aux  paffions ,  nous  les  lailTons 
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fe  répandie  ,  s'afToiblir  Se  difparoîcre.  Laraifona 
le  tcnis  de  reprendre  Tes  droits ,  Se  la  cure  du  mal 
eft  artlirée. 

Ces  mécontentemens  paflagers  de  la  conduite 
du  général  Washington ,  dont  nous  avons  parlé , 
n  avoient  même  répandu  aucun  nuage  fur  fa  vertu; 
on  ne  s'étoit  trompé  qu'en  croyant  qu'il  manquoit 
d'aétivité.  En  Europe ,  au  contraire  ,  fon  caradère 
a  été  expofé  à  des  inculpations  audl  fauffcs  que 
ridicules.  Les  gazettes  angloifes  ne  font  pas  les 
feules  qui ,  en  l'attaquant ,  aient  ofé  infulter  à  k 
vertu.  L'auteur  anonyme  de  l'Hiftoire  ImjKtrdale, 
à  la  page  185  du  tome  premier ,  introduit:  dans 
une  confpiration  contre  le  général  une  certaine  1 
veuve  Gibbon ,  qu'il  dit  être  fa  maîtrelTe  j  elle 
avoit  connoiffance  de  tous  fes  papiers ,  dit-il ,  elle 
les  communiquoit  au  général  an^'ois ,  de  manière 
que  fes  meilleurs  plans  furent   déconcertés.  Je 
défie  cet  écrivain  de  produire  un  feul  témoin  qui 
ofe  foutenir  une  impofture  fi  contraire  à  la  vérité 
&  à  la  décence  (i).  '        -' 


(i)  Le  même  écrivain  anonyme  dît  encore,  page  ii8, 
qu'au  premier  congrès ,  tems  où  l'état  de  Géorgie  n'étoit 
pas  repréfenté ,  le  préfident  Paytoo  Randolph  rompit  une 
couronne  en  douze  morceaux ,  &  en  donna  un  aux  députés 
de  chaque  état.  Quiconque  voudra  lire  la  fuppUque  au 
roi ,  la  remontrance  au  parlement ,  l'appel  au  peuple  d'An* 
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Le  caraé^ère  du  marquis  de  la  Fayette  rcpofe 
en  Amérique  fur  une  bafe  que  la  malice  la  plus 
raffinée  ne  pourroit  ébranler  j  il  n'y  a  pas  une 
feule  anecdote  de  fa  vie  que  nous  ne  nous  rap- 
pelions avec  plaifir ,  &  qui  ne  le  falTe  refpeâier. 
J'ai  dit  ailleurs  que  fon  courage ,  qui  ne  fe  dé- 
mentit jamais ,  nous  a  moins  frappés  encore  que 
fa  prudence  dans  le  commandement ,  &  que  fon 
mérite  militaire  n'ed  pas  celui  qui  nous  la  rendu 
le  plus  cher.  Le  feul  doute  que  nous  puflions 
former ,  feroit  de  favoir  s'il  a  été  plus  grand  par 
fa  fagefle  que  par  fon  humanité.   Au  milieu  de 
tant  de  preuves  de  la  féconde ,  la  délivrance  du 
capitaine  anglois  fiutler  ne  doit  pas  être  oubliée  ; 
elle  (èrvira  encore  à  faire  voir  la  pitoyable  fauf-> 
fêté  d'Arnold ,  qui ,  depuis  fa  trahifon ,  fe  plaifoic 
\  répandre  que  depuis  long-tems  il  ne  verfoit  qu'a 
regret  le  fang  des  Anglois.  A  la  lin  de  1777 ,  ou 
au  commencement  de  177*^  >  le  Marquis  arriva  au 
camp  d'Albany ,  dans  l'inflant  où  Arnold  fe  dif- 
pofoit  à  envoyer  Butler  au  fupplice.  Il  étoit  cer- 
tainement coupable  \  mais  le  Marquis  trouvant 
qu'il  avoir  été  jugé  irrégulièrement ,  profita  de  ce 


gleterre ,  fentira  que  les  auteurs  de  ces  écrits  étolent  in« 
capables  d'une  telle  puérilité.  D'ailleurs ,  ces  mêmes  écrits 
prouvent  que  dans  ce  tems  les  Américains  défîroient  & 
croyoient  pouvoir  refier  unis  avec  la  mère-patrie* 
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prétexte ,  6c  la  délivrance  de  Butler  fut  le  premier 
ade  de  (on  commandement.  Le  cartel  qu'il  en- 
voya au  lord  CarliHe,  à  roccaHon  d'une  expredîon 
injurieufe  à  la  France ,  ne  fut  regardé ,  même  dans 
le  cems ,  que  comme  un  effet  naturel  de  fon  pa- 
triotifme  ;  on  n'en  parle  plus ,  &  on  fe  plaît  encore 
à  raconter  fa  généreufe  conduite  envers  le  capi- 
taine Butler. 

Cette  propenHon  à  fuppofer  des  taches  dans  les 
hommes  deftinés  par  la  nature  à  honorer  le  genre 
humain ,  e(l  heureufement  ignorée  en  Amérique. 
Les  éloges  donnés  au  mérite  n'y  ble(fent  perfonne. 
La  livide  envie  n'y  eft  point  toujours  en  embuf' 
cade  pour  épier  fes  viâimcs.  Le  général  Washington 
&  le  marquis  de  la  Fayette  n'ont  rien  à  en  craindre 
parmi  nous.  L'hiftoire  de  leur  vie  ne  feroit  qu'un 
éloge  continuel ,  que  l'écrivain  ne  courroit  aucun 
rifque  d'être  accufé  d'avoir  embelli.  Quand  un 
homme  s'eft  fait  connoître  par  une  longue  fuite 
d'aâions  vertueufes,  par  une  conduite  toujours 
fage,  même  dans  les  chofes  indifférentes,  nous 
demandons  des  faits  confiâtes ,  ôc  non  de  (impies 
rumeurs,  avant  de  nous  livrer  â  des  doutes  in- 
jurieux. 
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CHAPITRE    X. 


De  PEfclavage, 


R 


I  EN  cl6  plus  naturel ,  que  tous  ceux  qui  aiment 
lâjuftice  &i'huihanicé,  foient  étonnés  d'apprendre, 
qu'après  la  célèbre  révolution  arrivée  en  Améri- 
que ,  qu'après  les  principes  établis  dans  ces  nouveaux 
gouvernemens ,  qui  ne  refpirenr  que  la   liberté 
ôc  l'égalité ,  l'efclavage  puitTe  encore  exifter  dans 
les  États-Unis.  Ce  fujet  demande  bien  des  réflexions 
pour  qu'on  puillè  juger  A  les  circonftances  font 
capables  d'en  effacer  ,  ou  du  moins  d'en  dimi- 
nuer la   tache.   Nous   avons  déjà  parlé  de  l'op- 
ponâon  que  le  gouvernement  anglois  Ht  à,  quel- 
ques colonies ,  qui  tentèrent  d'en  écarter  les  maux, 
ou  d'en  empêcher  les  progrès  y  ôc  nous  avons  dit 
que ,  félon  l'avis  général ,  le  nombre  des  efclaves 
ne   monte  pas  à  cinquante  mille  dans  les  huit 
états  feptentrionaux ,  Se  furpafle  celui  de  Hx  cens 
cinquante  mille  dans  les  cinq  méridionaux. 

Les  petits  maux  font  faciles  à  corriger;  les  grands 
exigent  du  tems  &  de  la  prudence  j  trop  de  précipi- 
tation rend  fouvent  le  remède  pire  encore  que 
le  mal.  Il  eft  certain  que  celui  de  l'efclavage  dans 
les  cinq  états  méridionaux ,   «ft  ie  plus  grave  , 
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le  plus  humiliant ,  le  plus  difficile  à  réformer. 
Tout  homme  jufte  conviendra  qu'il  faut  y  porter 
remède  le  plutôt  podible  ;  mais  les  moyens  qu'on 
a  propofés  jufqu'à  ce  moment  font  très-délicats. 
Quelle  que  foit  la  méthode  qu'on  adoptera  pour 
rendre  la  liberté  aux  nègres ,  il  eft  néceflaire  avant 
tout  de  les  inftruire  de  manière  qu'ils  puiffènt 
en  connoître  le  prix  &  en  faire  un  bon  ufage. 
Élevés  dans  l'ignorance  &  dans  la  perfuafion  qu'ils 
n'ont  rien  à  perdre  ni  à  efpérer,  confidérant  le 
travail  comme  la  fuite  de  l'efclavage  ,  on  en  a  vu 
plufieurs ,  après  avoir  été  mis  en  liberté  ,  fe  li- 
vrer à  l'inadion  Se  à  laparefle ,  être  par-là  à  charge 
au  public,  &  terminer  leur  vie  dans  la  misère 
ou  dans  l'opprobre. 

Quelques  perfonnes  fenfées  ont  propofé  qu'on 
établît  par-tout  des  écoles  publiques,  &  qu'on 
obligeât  les  maîtres  à  y  envoyer  les  enfans  efclaves 
des  deux  fexes ,  en  fixant  une  époque  qui  feroit  le 
terme  de  l'efclavage.  D'autres  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  pensèrent  à  le  détruire  pour  tous  ceux  qui  naî- 
troient  après  la  promulgation  de  la  loi.  Cette  idée  fut 
adoptée  dans  ces  derniers  tems  en  Penfylvanie.  Dans 
MalTachufets  ,  il  n'a  point  fallu  faire  de  nouvelles 
loix  j  il  y  a  eu ,  &  il  V  a  encore  des  efclaves  j  mais  on 
peut  bien  les  nommer  volontaires ,  puifque  les  loix 
de  ce  pays  n'ont  jamais  autorifé  l'efclavage.  Toutes 

les 
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ks  fois  qu  un  efclave  a  eu  recours  à  la  loi  pour 
demander  fa  liberté,  il  l'a  o4)cenue  dans  le  iiècle 
dernier ,  comme  dans  le  (lècle  prcfenc  (  i  ).  ~ 

L'incroduâion  des  efclaves  n  eft  permife  main- 
tenant que  dans  les  deux  Caroline  &  dans  la 
Géorgie  j  nous  avons  lieu  d'efpérer  que  ces  con- 
trées fuivront  bientôt  l'exemple  des  autres  dix 
états.  Il  exifte  de  très-bonnes  raifons  pour  dif- 
férer de  rendre  la  liberté  aux  efclaves ,  là  où  le 
nombre  en  eft  confîdérable  ^  mais  il  n'en  eft  au* 
cunepour  en  introduire  de  nouveaux.  ■,.  -.. 

Parmi  ceux  qui  déHrent  de  délivrer  leur  pa- 
trie àe  l'opprobre  &  de  l'abailTement  de  l'efcla- 
vage ,  tous  ne  penfent  pas  de  même  fur  les  mefures 
qu'il  faut  prendre  relativement  au  fort  des  efclaves. 
Quelques-uns  ont  cru  que  pour  indemnifer  les 
maîtres ,  du  moins  en  partie  ,  de  la  perce  de  leurs 
efclaves^  il  auroic  fallu  les  vendre  aux  ides,  idée  qui 
fait  frémir  d'horreur  l'humanité,  D'^lleurs ,  je  pré- 
fume que  fur  cent  maîtresse»  Virginie ,  on  en  trou- 
veroit  à  peine  cinq  qui  ne  voululïent  pas  plutôt  con» 
fentir  à  tout  perdre.  On  ne  devroit  envoyer  aux 
ides  que  les  feuls  criminels  condamnés  à  mort, 
La  punition  feroit  moins  cruelle  ,  mais  félon  eux, 
plus  grave  encore  que  la  mort ,  conféquemmenc 

(i)  Le  ièâeur  peut  alfément  juger  par  là  que  l'Europe 
a  été  mal  informée  aufTi  fur  cet  article. 
Part,  IF.  '  l 
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plus  effrayante  &  plus  propre  à  prévenir  les  cci- 

D'autres  ont  été  d*avis  qu*on  les  renvoyât  en 
Afrique  ;  mais  TÂmérique  eft  devenue  leur  pa- 
trie ;  ils  en  aiment  le  fol,  le  climat,  les  mœurs, 
ôc  ils  ne  fauroient  retourner  en  Afrique  fans 
être  très •  embaraiTés  pour  y  vivre.  La  liberté, 
dans  ce  pays ,  leur  feroit  beaucoup  plus  cruelle 
que  n'a  été  pour  leurs  ancêtres  l'efclavage  en  Âmé< 
rique.  L'auteur  des  Notes  fur  la  Virginie  penfe  qu'il 
faudroit  leur  abandonner  une  portion  de  terrein , 
en  former  une  colonie  féparée ,  &  y  envoyer , 
après  les  avoir  éduqués  aux  dépens  du  public, 
les  garçons  â  l'âge  de  vingt -un  ans  &  les  filles 
à  dix-huit ,  avec  tout  ce  qui  leur  feroit  nécef- 
fàire  pour  s'y  établir  ,  &  protéger  dès  fa  nailïànce 
cette  nouvelle  colonie,  poip:  la  rendre  enfuite 
notre  alliée ,  quand  elle  auroit  acquis  des  forces 
fuffifantes. 

L'humanité  de  ce  plan  fait  honneur  â  celui  qui 
Ta  propofé ,  puifque  la  juftice ,  ou  du  moins  l'é- 
quité feroit  fatisfaite  au  moyen  du  facrifîce  qu'on 
feroit  en  faveur  de  ces  malheureux ,  facrifîce  qu'on 
pourroit  regarder  comme  un  tribut  payé  à  leurs 
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(i)  Nos  efclaves  (àvent  très-bien  la  manière  dont  on 
traite  leurs  femblables  aux  ides ,  ce  qui  leur  fait  regardée 
ce  ftjour  comme  fi  terriblei     i  ^  *  i  î     ;■  ; 
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ancêtres  pour  expier  la  cruauté  des  nôtres.  Mais 
fuppofons  que  les  citoyens  vouluflent  bien  oublier 
leur  intérêt  ,  malgré  toutes  les  raifons  plaufibles 
qui  pourroient  les  engager  à  le  défendre ,  cela 
ne  pourroit  être  exécuté  avant  que  l'état  des  fi- 
nances fut  aflfez  BotiiTant,  &  le  nombre  des  blancs 
confidérablement  augmenté. 

Uauteur  de  ce  môme  plan  propofe  d'envoyer 
des  vaiiTeaux  dans  quelque  partie  du  globe ,  afin  de 
prendre  une  quantité  d'hommes  pour  remplacer 
les  nègres  qu'on  feroit  pafTer  de  tems  en  tems  dans 
la  nouvelle  colonie  j  mais ,  outre  la  difficulté  d'en 
obtenir  un  fi  grand  nombre ,  malgré  tous  les  en- 
couragemens  qu'il  propofe ,  il  faudroit  toujours  que 
les  finances  fuflènt  en  meilleur  état  ^  &  cela 
exigeroit  beaucoup  plus  de  tems  que  l'humanité  & 
la  juftice  ne  peuvent  accorder  à  l'abolition  de 
l'efclavage.       *       ..^      .  v,»  -     ... 

Les  raifons  que  le  même  auteur  allègue-  pour 
nous  engager  à  ne  pas  laifier  les  nègres  fe  con- 
fondre avec  nous  ,  font  de  quelque  poids ,  Ôc  on 
en  pourroit  ajouter  plufieurs  autres  \  mais  le  plan 
d'une  nouvelle  colonie  ne  pouvant  avoir  lieu, 
la  juftice  veut ,  &  c'eft  auffi  l'avis  de  notre  au- 
teur ,  qu'on  rende  aux  efclaves  le  plutôt  poffible 
la  liberté ,  de  même  que  le  droit  de  citoyen  ,  ce 
qui  doit  être  regardé  comme  une  reftitution  ,  ôc 
non  comme  un  don  qu'on  leur  feroit ,  félon  le 
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principe  facré  contenu  dans  le  premier  article 
de  notre  déclaration  des  droits  :  que  tous  Us  hommes 
naijfent  également  libres  &  indépendans,  _.j^f-  .^ 
î  Ce  principe  émane  de  la  plus  faine  philofo- 
phie,  qui  ne  fait  aucune  diftinâion  de  cou- 
leur, dès  qu'il  eft  queftion  du  droit  de  la  na- 
ture. 

Il  e(l  certain  qu'il  feroit  agréable  de  pouvoir 
conferver  la  beauté  de  la  couleur  ;  mais  ce  qui 
plaît  ne  doit  jamais  l'emporter  fur  ce  qui  eft  jufte , 
outre  que  cela  dépend  de  l'habitude  :  la  blan* 
cheur  des  habitans  de  la  Zone  Glaciale  ne  con< 
tribue  point  à  leur  bonheur  ^  de  même  la  couleuc 
bafannée  nUnâue  point  fur  le  malheur  de  ceux 
qui  naiifent  fous  la  torride. 
.  Tous ,  il  eft  vrai ,  ne  penferont  pas  ainfi ,  & 
on  ne  peut  jamais  difputer  fur  les  goûts  ^  mais 
perfonne  ne  pourra  s'en  plaindre,  dès  que  les 
loïx  a  obligeront  jamais  les  blancs  à  fe  marier 
avec  les  nègres  ou  des  mulâtres.  Le  point  eilen- 
tiel  eft. que  les  loix  ne  le  défendent  pas  j  défenfe 
qui  choqueroit  la  juftice  ôc  la  faine  politique. 

Le  droit  de  citoyen  ne  peut  être  refufé  à  une 
clalTe  d'hommes  fans  les  mettre  pour  ainG  dire  dans 
lin  état  de  guerre  a  l'égard  de  ceux  qui  en  jouif- 
fent  j  &  s'ils  font  en  nombre  fufHfant  pour  de* 
mander  raifon  de  ce  refus ,  il  eft  à  préfumer  qu'ils 
ne  foiiffrirontpas  tranquillement  une  telle  injuftice , 
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l  moins  qu'ils  ne  foient  écrâfes  fous  le  poids  de 
la  tyrannie. 

Ceux  qui  font  perfuadés  que  les  nègres  n'au- 
ront jamais  toutes  les  qualités  qui  conviennent 
à  un  citoyen  libre ,  jugent  par  ce  qu'ils  voyent 
en  eux ,  au  lieu  de  fe  figurer  ce  qu'ils  feroient ,  s'ils 
avoient  été  élevés  par  des  parens  libres ,  &  s'ils 
avoient  commencé  à  refpirer  l'air  de  la  liberté 
dès  leur  enfance.  Ils  devroient  même  concevoir 
que,  fi  l'efclavage  paflbit  des  nègres  aux  blancs, 
leurs  defcendans  feroient,  après  plufieurs  généra- 
tions ,  ce  que  font  les  nègres  aujourd'hui.  C'eft 
une  vérité ,  dont  on  apperçoit  déjà  les  préludes. 
Les  manières  &  le  raifonnement  des  nègres  font 
bien  changés  depuis  la  révolution ,  à  caufe  des 
difcours  continuels  qu'ils  entendent  fur  la  proba- 
bilité de  leur  émancipation.  L'humanité  de  leurs 
maîtres  n'a  pas  peu  contribué  à  ce  changement; 
j'en  ai  entendu  quelques-uns  dire  à  leurs  efclaves  : 
ce  Si  vous  n'êtes  pas  contens ,  allez  \  je  n'ai  aucun 
il  droit  pour  vous  retenir.  » 

Il  feroit  à  défîrer  que  ce  principe  fît  beau- 
coup de  profélites ,  car  il  n'eft  pas  aiïèz  répandu. 
M.  le  marquis  de  la  Fayette ,  dans  fon  dernier 
voyage  en  Amérique ,  fit  comprendre  à  l'afTem- 
blée  générale  de  Virginie ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
fuperflu  de  le  lui  rappeler.  Dans  fa  réponfe  aux 
députés  que  l'aflemblée  générale  lui  envoya ,  pour 
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le  féliciter  fur  fon  arrivée,  &  lui  témoigner  les'feh- 
timens  d'cftime ,  de  refped  ôc  de  reconiioiilance 
que  la  nation  lui  devoit,  il  exprima  fes  vœux,  dont 
l'objet  étoit  que  Ntat  de  Flrginie  ,  après  avoir  coni' 
battu  Jl  courageufement  pour  la  caufe  de  l'humanité  y 
faisit  toutes  les  occajions  qui  étaient  à  fon  pouvoir  de 
favorifer  les  droits  que  Tous  les  hommes  sans 
EXCEPTION  ont  à  la  liberté.  Cette  maxime, pleine 
de  noblelTe  Se  d'humanité ,  fit  la  plus  vive  im- 
preflîon  fur  ceux  là  mêmes  auxquels  il  ne  feroit 
pas  inutile  de  la  répéter  encore.  Je  terminerai  ce 
fujet  en  priant  mes  compatriotes  de  lire  un  ou> 
vrage  qui  a  pour  titre  :  Réflexions  fur  l*efilavagc 
des  nègres  y  par  M.  SchwartSy  dont  j'ai  tiré   le 
paflage  fuivant ,  pour  appuyer  ce  qu'on  a  dit  au 
commencement  de  ce  chapitre ,  c'eft-à-dire  :  quil 
peut  exifter  de  très-bonnes  raifons  pour  différer  de 
rendre  la  liberté  aux  efclaves  j  mais  quil  n'en  ejl 
aucune  pour  en  introduire  de  nouveaux, 

«  Tout  légiflateur,  tout  membre  particulier 
d'un  corps  légiflatif ,  eft  aflîijetti  aux  loix  de  la 
morale  naturelle.  Une  loi  injufte  qui  ble/Ie  le  droit 
<!iGs  hommes ,  foit  nationaux ,  foit  étrangers ,  eft 
utY crime  commis  par  le  légiflateur»  ou  dont  ceux 
des  membres  du  corps  légiflatif  qui  ont  foufcric 
à  cette  loi,  font  tous  complices.  Tolérer  une  loi 
injufte ,  lorfqu'on  peut  la  détruire  ,  eft  auflî  un 
crime  ^  mais  ici  la  morale  n'exige  rien  des  légif- 
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lateurs  au-delà  de  ce  qu  elle  prefcrit  aux  particu- 
liers ,  lorfqu'elle  leur  impofe  le  devoir  de  réparer 
une  injuftice.  Ce  devoir  eft  abfolu  en  lui- 
même^  mais  il  eft  des  circonftances  où  la  morale 
exige  feulement  la  volonté  de  le  remplir ,  &  laiflè 
à  la  prudence  le  choix  des  moyens  &  du  tems. 
Ainfi  dans  la  réparation  d'une  injuftice ,  le  légif- 
lateur  peut  avoir  égard  aux  intérêts  de  celui  qui 
a  fouffert  de  l'injuftice,  &  cet  intérêt  peut  de- 
mander ,  dans  la  manière  de  la  réparer,  des  pré- 
cautions qui  entraînent  àes  délais.  Il  faut  avoir 
égard  aufli  â  la  tranquillité  publique ,  &  les  mefures 
nécelTaires  pour  la  conferver  peuvent  demander 
qu'on  fufpende  les  opérations  les  plus  utiles.  » 

ce  Mais  on  voit  qu'il  ne  peut  être  ici  queftion 
que  de  délais,  de  formes  plus  ou  moins  lentes. 
£n  effet  ,  il  eft  impoffible  qu'il  foit  toujours 
utile  à  un  homme  ,  &  encore  moins  à  une  clalTe 
perpétuelle  d'hommes,  d'être  privés  des  droits 
naturels  de  l'humanité,  &  une  alfociation  où 
la  tranquillité  générale  exigeroit  la  violation  du 
droit  des  citoyens  ou  des  étrangers,  ne  feroit 
plus  une  fociété  d'hommes ,  mais  une  troupe  de 
brigands.  »>  ,  .     ....  . 

<i  Les  fociétés  politiques  ne  peuvent  avoir  d'autre 
but  que  le  maintien  des  droits  de  ceux  qui  les  corn- 
pofent;  ain(i  toute  loi  contraire  au  droit  d'un 
citoyen  ou  d'un  étranger ,  eft  une  loi  injufte  ^ 

liv 


r 
1 

' 

Il                                       i 

1 

'■  I 


1^6  '     Recherches      * 

elle  autorife  une  ^olence,elleeft  un  v^ritablecrime; 
Âin(î  la  proteâion  de  la  force  publique  accordée  d 
la  violation  du  droit  d'un  parriculier  ,  efl  un  crime 
dans  celui  qui  difpofe  de  la  force  publique.  Si  cepen- 
dant il  exifte  une  forte  de  certitude  qu'un  homme  eft 
hors  d'état  d'exercer  fes  droits  ,  &  que  fi  on  lui  en 
confie  l'exercice ,  il  en  abufera  contre  les  autres ,  ou 
qu'il  s'en  fervira  à  fan  propre    préjudice ,    alors 
la  fociété  peut  le  regarder  comme  ayant  perdu 
,  £es  droits  ,  ou  comme  ne  les  ayant  pas  acquis.  C'eft 
aind  qu'il  y  a  quelques  droits  naturels  donc   les 
enfans  en  bas-âge  font  privés  y  dont  les  imbécilles , 
dont  les  fous  reftent  déchus  ^  de  même ,  ù  par  leur 
éducation ,  par  l'abrutiâernent  contraâé  dans  l'ef- 
clavage  ,  par  la  corrupciota  des  moeurs,  fuite  né- 
ceflfaire  des  vices  de  de  l'exemple  de  leurs  maîtres, 
les  efclaves  des  colonies  Européennes  font  deve» 
nus  incapables  de  remplir  les  fondions  d'hommes 
libres ,   on  peut   (  du  moins   ji»fqu*au   tems   où 
l'ufage  de  la  liberté  leur  aura  rendu  ce  que  l'ef- 
clavage  leur  a  fait  perdre  )  les  traiter  comme  ces 
hommes  que  le  malheur  ou  la  maladie  a  privés 
d'une  partie  de  leurs  facultés  »  â  qui  on  ne  peut 
laifïer  l'exercice  entier  de  leurs  droits,  fans  les 
expofer  à  faire  du  mal  à.  autrui ,  ou  à  fe  nuire 
à  eux-mêmes ,  &  qui  ont  befoin ,  non-feulement 
de   la  proteébion  dQ,$  loix ,    mais   des  foins    de 
l'humanité.  *» 
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Cl  Si  un  homme  doit  A  la  perte  de  Tes  droits 
l'alTurance  de  pourvoir  â  fe«  befoins,  fi  en  lui 
rendant  îes  droits  on  l'expofe  à  flanquer  du  né- 
ceilaire ,  alors  l'humanité  exige  que  le  légidateur 
foncilie  la  sûreté  de  cet  homme  avec  Tes  droits. 
CeH:  ce  qui  a  lieu  dans  Tefclirvage  des  noirs  comme 
dans  celui  de  la  glèbe.» 

«  Dans  le  premier ,  la  ca*c  des  nègres ,  leurs 
meubles,  les  provifions  pour  leur  nourriture,  appar- 
tiennent au  maître.  En  leur  rendant  brufquemenc 
la  liberté,  on  les  réduiroit  à  la  misère.  »    >' 

<«  De  même  dans  l'efclavage  de  la  glèbe,  le 
cultivateur  dont  le  champ  ,  dont  la  maifon  appar- 
tient au  maîrre ,  ponrroit  fe  trou\  er ,  par  un  chan* 
gement  trop  brufque,  libre,  mais  ruiné.  >> 

«  Ainfî ,  dans  de  pareilles  circonftances ,  ne 
pas  rendre  fur  le  champ  â  des  hommes  l'e^rercice 
de  leurs  droits ,  ce  n'eft  ni  violer  ces  droits  » 
ni  continuer  â  en  protéger  les  violateurs ,  c*eft 
feulement  mettre,  dans  la  manière  de  détruire 
les  abus  ,  la  prudence  néce(îàire  pour  que  la 
juftice  qu'on  rend  â  un  malheureux  devienne  plus 
sûrement  pour  lui  un  moyen  de  bonheur.  » 

<c  Le  droit  d*être  protégé  par  la  force  publique 
contre  la  violence,  eft  un  des  droits  que  l'homme 
acquiert  en  entrant  dans  la  fociété  \  ainfî  le  lé- 
giflateur  doit  â  la  fociété  de  n'y  point  admettre 
des  hommes  qui  lui  fout  étrangers,  ce  qui  pouiç- 
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jroient  la  troubler  ;  il  doit  encore  à  la  fociété 
de  ne  point  faire  les  loix  ,  même  les  plus  juftes , 
s'il  préfume  qu  elles  y  porteront  le  trouble  ,  avant 
de  s'être  afluré ,  ou  des  moyens  de  prévenir 
ces  troubles  ,  ou  de  la  force  nécelfaire  pour 
punir  ceux  qui  les  caufent  avec  le  moindre  dan- 
ger pofTible  pour  le  refte  des  citoyens.  AinH, 
par  exemple  ,  avant  de  placer  les  efclaves  au  rang 
des  hommes  libres ,  il  faut  que  la  loi  s'affûte  qu'en 
cette  nouvelle  qualité ,  ils  ne  troubleront  point 
la  sûreté  des  citoyens  ^  il  faut  avoir  prévu  tout 
ce  que  la  sûreté  publique  peut ,  dans  un  pre- 
mier moment,  avoir  à  craindre  de  la  fureur  de  leurs 
maîtres,  offenfés  à  la  fois  dans  deux  pa(fîons  bien 
fortes ,  l'avidité  &  l'orgueil ,  car  l'homme  accou- 
tumé à  fe  voir  entouré  d'efclaves  ,  ne  fe  confole 
point  de  n'avoir  que  des  inférieurs.  » 
,  ce  Tels  font  les  feuls  motifs  qui  puifTent  per- 
mettre au  légiflateur  de  différer  fans  crime  la 
deflruâion  de  toute  loi  qui  prive  un  homme  de 
fes  droits,  m  ;^     • 

'  «  La  profpérité  du  commerce  ,  la  richeflè  natio> 
nale,  ne  peuvent  être  mifes  en  balance  avec  la 
juflice.  Un  nombre  d'hommes  afTemblés  n'a  pas 
le  droit  de  faire  ce  qui,  de  la  part  de  chaque 
homme  en  particulier ,  feroit  une  injuflice.  Ainfi 
l'intérêt  de  puiflànce  6c  de  richefle  d'une  na- 
tion doit  difparoître  devant  le  droit  d'un  feul 
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honnime  (i) ,  autrement  il  ny  a  plus  de  différence 
entre  une  fociécé  réglée  Ôc  une  horde  de  voleurs. 
Si  dix  mille ,  cent  mille  hommes  ont  le  droit  de 
tenir  un  homme  dans  l'efclavage  ,  parce  que  leur 
intérêt  le  demande ,  pourquoi  un  homme  foit 
comme  Hercule  n'auroit-il  pas  le  droit  d'alTujétir 
un  homme  foible  à  fa  volonté  ?  Tels  font  les 
principes  de  juftice  qui  doivent  guider  dans  Texamen 
des  moyens  qui  peuvent  être  employés ,  pour  dé- 
truire l'efclayage.  Mais  il  n'ed:  pas  inutile,  aprcs 
avoir  traité  la  queftion  dans  ces  principes  de  juf- 
tice ,  de  la  traiter  Tons  un  autre  point  de  vue , 
&  de  montrer  que  l'efclavage  des  nègres  e(l  audî 
contraire  à  l'intérêt  du  commerce  qu'à  la  juftice. 
Il  efl:  eiïentiel  d'c  nlever  a  ce  crime  l'appui  même 
de  ces  politiques  de  comptoir  ou  de  bureau ,  à  qui 
la  voix  de  la  juftice  efl:  étrangère ,  6c  qui  fê 
regardant  comme  des  hommes  d'état  Ôc  de  pro- 
fonds politiques ,  parce  qu'ils   voyent  l'injuftice 


(i)  Ce  principe  efl  abfolument  contraire  à  la  doAn'nc 
ordinaire  des  politiques.  Mais  la  plupart  de  ceux  quî 
écrivent  (ûr  ces  objets  ayant  pour  but  ou  d'avoir  des  places 
ou  de  fe  faire  payer  par  ceux  qui  en  ont ,  Us  n'auroient 
garde  d'adopter  des  principes  avec  lefquels  ils  ne  pour- 
roient  ni  louer  perfonne ,  n;  trouver  perfbnnc  qui  voulût 
les  employer ,  (auf  une  ou  deux  exceptions  qu'on  pourroit 
citer,  comme  par  exemple  dans  Tannée  58  avant  Jéliis- 
Chrifl,  &  dans  l'année  177J  après  Jéfus-Chrifl.  Lr.,      > 
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de  fang-froid  &  qu'ils  la  foufFrenc ,  raïuorifent 
ou  la  commettent  fans  remords.  » 

La  leâure  de  l'ouvraee  dont  nous  citons  le  mor- 
ceau précédent ,  eft  propre  à  perfuader  quiconque 
aime  la  raifon ,  6c  ne  prefère  pas  fon  avantage 
particulier  à  l'humanité  &  à  la  juftice. 


CHAPITRE    XL 


Des  Sauvages. 


I 


iF.s  Aborigènes  de  l'Amérique  Septentrionale, 
appelés  ordinairement  Indiens  ou  Sauvages j  font 
divifés  en  une  infinité  de  tribus,  donc  chacune 
règle  féparément  tout  ce  qui  la  concerne.  L'hif- 
toire  ne  nous  montre  aucun  peuple  qui  ait  con- 
fervé  à  chaque  individu  fans  exception  une  liberté 
auflî  grande  au  milieu  de  la  vie  ibciale.  On  ignore 
parmi  eux  ce  que  c'eft  que  commander  :  le  pou- 
voir des  chefs  n'eft  que  l'afcendant  de  leur  mé- 
rite fur  l'efprit  de  la  nation  ;  les  droits  héréditaires 
leur  font  inconnus ,  de  i'eftime  publique  feule  y 
perpétue  la  prééminence  der.  familles. 

Ils  vivent  tous  dans  des  villages.  Dans  chacun 
il  y  a  une  maifon  qui  s'appelle  la  maifon  du  con- 
feil ,  où  les  fages  difcutent  les  affaires  particulières 
de  la  bourgade.  Ils  s'alTemblent  &  fe  réuniiTcnt 
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pour  les  affaires  générales  chez  le  chef  de  U  na- 
tion. Les  fages  font  ceux  qui  font  réputés  tels  \ 
le  titre  honorable  de  guerrier  s'acquiert  de  même  \ 
l'opinion  publique  règle  tout.  L'avis  des  fages  y 
eft  plus  refpeâé  que  ne  le  font  les.loix  chez  les 
nations  policées,  parce  qu'il  eft  déshonorant  de 
ne  pas  s'y  conformer. 

Les  crimes  font  rares  parmi  Us  Sauvages,  & 
ils  n'ont  pas  d'autre  châtiment  que  le  mépris.  Le 
méchant  eft  fui  de  tout  le  monde  \  il  eft  toujours 
contraint  à  s'exiler  volontairement ,  foit  pour  éviter 
l'amertume  de  la  folitude  où  il  fe  trouve,  foit 
pour  fe  fouftraire  i  la  vengeance  de  celui  qu'il  a 
ofFenfé ,  ou  à  celle  de  fes  parens  &  de  Îqs  amis. 
Les  Sauvages  font  conftans  &  généreux  dans 
l'amitié ,  très-hofpitaliers ,  mais  très>cruels  envers 
les  prifunniers,  lorfqu'ils  ne  les  adoptent  pas.  Leurs 
prifonniers  adoptés  font  à  la  vérité  aulU  libres 
qu'eux-mêmes  ^  car  ils  n'ont  aucune  idée  d'efcla- 
vage ,  ni  de  fervitude.    ;  '  .v    ..>     j  „     . 

Nos  premiers  hiAoriens  ne  fe  font  pas  exprimés 
exaéfcemient  fur  le  fort  des  prifonniers ,  &  plufîcurs 
modernes  les  ont  copiés.  Hutchinfon,  en  parlant 
de  l'incurfion  des  Sauvages  du  Canada  en  Maila- 
chufets  )  au  mois  d'avril  ijo6  ,  dit ,  page  1^4  du 
tome  II ,  que  Samuel  Butterfield  de  Groron  ayant 
été  fait  prifonnier,  après  avoir  rué  un  de  leurs 
chefs,  4}uelque$u>is  vouloient  qu'il  fût  brûlé  vif. 
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d*aiitres  qu'il  fût  fouetté  jufqu'à  la  mort,  &que 
ne  pouvant  s'accorder ,  ils  convinrent  d'en  laiflTer 
la  décifîon  à  la  veuve,  qui ,  interrogée  â  ce  fujec, 
répondit  :  «  Si  la  mort  de  ce  prifonnier  pouvoit 
s>  rendre  mon  mari  à  la  vie ,  peu  m'importeroit 
>*  comment  il  mourroit  j  mais  ne  le  pouvant  pas , 
9>  je  déilre  qu'il  me  foit  donné  pour  efclave  »  : 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Cela  peut  être  vrai,  à 
l'exception  de  l'expreflion  à^ efclave  ^  que  quelques 
écrivains  ont  employée  par  ignorance ,  &  qu  Hut- 
chinfon  a  copiée  par  inattention. 

Il  eft  certain  que  les  prifonniers ,  ou  font  mis  ï 
mort ,  ou  font  adoptés  comme  citoyens.  Un  père 
qui  a  perdu  fon  fils  adopte  un  prifonnier  jeune 
à  fa  place  ,  un  orphelin  prend  parmi  eux  un  père 
ou  une  mère,  une  veuve  y  prend  un  mari,  l'un 
y  prend  une  foeur  &  l'autre  un  frère.  C'eft  ce  qui 
rend  (î  difficile  d'obtenir  des  Sauvages  la  refti- 
tution  des  prifonniers ,  parce  que  les  rendre  après 
les  avoir  adoptés ,  leur  paroît  céder  leur  propre 
fang.  On  a  même  vu  fouvent  des  prifonniers  qui 
ne  vouloient  pas  quitter  les  Sauvages  ,  fur -tout 
lorfqu'ils  avoient  été  pris  jeunes  &  qu'ils  avoient 
vécu  long-tems  parmi  eux.  A  la  paix  de  17^5 ,  les 
Indiens  furent  obligés  de  rendre  tous  les  prifon* 
niers.  La  douleur  de  tous  les  Sauvages  &  de  plu- 
(ieurs  prifonniers ,  au  moment  de  la  féparation , 
attendrit  tous  ceux  qui  en  furent  témoins.  Quel-. 
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ques  uns  s'enfuirent  depuis ,  &  s'en  retournèrent 
parmi  les  Sauvages.  Prefque  tous  les  hiftoriens  rap- 
portent des  faits  femblables. 

Toutes  les  cérémonies  du  mariage  parmi  les 
fauvages  confîflent  dans  le  confentement  volon- 
taire des  parties  j  l'infidélité  y  eft  très-rare ,  ce 
qui  n'eft  pas  étonnant ,  le  divorce  étant  permis 
&  commun  aux  deux  fexes.  Il  n'eft  pas  rare  de 
voir  une  jeune  fille  rechercher  un  jeune  homme, 
paiTer  quelques  jours  avec  lui ,  vivre  enfuite  avec 
un  autre ,  &  Ton  ne  fe  marie  que  lorfqu'on  fe 
convient  parfaitement. 

Un  fauvage  qui  auroit  commerce  avec  une 
prifonnière ,  feroit  déshonoré  ;  s'il  ufoit  dc^  vio- 
lence, cette  tache  feroit  ineffaçable.  Ayant  demandé 
à  quelqu'un  d'eux  quelles  feroient  les  conféquences 
d'un  tel  crime,  toute  fa  réponfe  fut  :  Cela  n'arrive 
jamais.  L'abbé  Raynal  a  cependant  alTui^é  le 
contraire^  car  il  dit  en  parlant  de  la  nation  des 
Natchez ,  page  1 9  ,  tome  S ,  que  les  prifonnières 
Ifrmçoifis  furent  expofées  à  la  brutalité  des  ajfaf- 
I  fins  de  leurs  pères  &  de  leurs  époux, 

La  guerre  &  lachalTe  font  les  principaux  exercices 
des  hommes ,  la  bravoure  ôc  l'éloquence  leur 
premier  mérite  j  ils  s'occupent  de  la  pêche ,  mais 
pas  autant  que  de  la  challe.  On  a  déjà  dit  que 
les  femmes  feules  travailloient  .1  la  terre  -,  que 
Tagriculcure  fe  réduifoit  â  peu  de  chofe ,  &  qu'elle 
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étoit  regardée  comme  une  occupation  vile  pour 
les  hommes  (i).  -' 

Ne  connoifTaiit  ni  les  arts  ni  les  fciences ,  ni 
même  l'écriture ,  leurs  idées  font  peu  étendues  & 
leur  langues  pauvres.  lis  afpirenc  fouvent  avec  force 
la  dernière  fyllabe  des  mots  ;  ils  font  en  même 
tems  beaucoup  de  geftes,  ôf  élèvent  la  voix  en 
proportion  de  l'importance  du  fujet.  Ils  font 
extrêmement  réfléchis  j  ils  ne  queftionnent  ^i 
ne  répondent  jamaiis,  qu'à  propos  &  avec  juf- 
tefle.  Leur  langage  abonde  en  allégories  Se  en 
métaphores  :  ils  commencent  fouvent  une  pé- 
riode ,  comme  ils  ont  terminé  la  précédente. 

La   chaffe    étant   leur  plus  grand  moyen  de 
fubfîftance,   ils  ont  befoin  d'un  pays  vafte.  En 
général  ces  différentes  nations  font  féparées  par 
des  chaînes  de   montagnes  ,  ou  par  le  cours  des 
fleuves:  auflî  les  bornes  font-elles  toujours   pré- 
cifes  ôc  inconteflables ,  excepté  vers  les  fources 
des  fleuves,  où  il  s'élève  fouvent  des  difputes.  Les! 
guerres  font  très-fréquentes  parmi  eux,  carl'infulte 
faite  à  un  individu  devient  une  caufe  nationale.! 
Le  défaut  de  culture  mût  aux  progrès  de  la  po- 
pulation ,  ôc  leurs  guerres  continuelles  tendent  i  1 
la  détruire  entièrement. 

Comme  la  bravoure  eft  un  de  leurs  plus  grands  1 
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titres  de  gloire ,  &  qu'elle  leur  obtient  toujours 
le  fuffrage  des  femmes ,  les  jeunes  gens  opinent 
prefque  toujours  pour  la  guerre,  dans  Tefpoir 
d'acquérir  un  nom ,  Ôc  fouvent  leur  ardeur  triomphe 
de  la  fage  modération  des  vieillards. 

Les  femmes  n'ont  voix  dans  le  confeil  que  quand 
elles  ont  quelquintérêt  dans  les  objets  qu'on  y 
traite,  par  exemple,  lorfquil  y  eft  queftion  de 
l'aliénation  d'une  partie  du  territoire  :  quelquefois 
cependant  les  pleurs  &  les  gémiiTemens  des  mères  » 
joints  a  l'avis  des  fages ,  ont  triomphé  de  l'im- 
pétuofiré  de  la  jeuneiïè ,  ôc  empêché  une  guerre 
réfolue. 

Quoique  1  X  aeure  des  fauvages  fe  réduife  à 
des  cabanes  groltièrement  6c  peu  commodément 
conftruites ,  la  vue  des  palais  ne  leur  fait  aucune 
impreilion.  Ils  font  très-fenfibles  aux  qualités  mo- 
rales, &  l'appareil  extérieur  ne  leur  en  impofe  jamais. 
Ils  ne  font  portés  ni  à  méprifer  ni  à  admirer.  Quoi- 
qu'ils fe  contentent  d'eau  &  de  fruits  fauvages  ,  ils 
ne  refufent  pas  de  prendre  part  aux  repas  les  plus 
délicats  ôc  les  plus  fomptueux  j  il  femble  que 
l'une  ou  l'autre  manière  de  vivre  leur  foit  indif- 
férente. 

Tandis  que  les  otages  de  la  nation  Shawanahaac 

étoient  à  Williamsburg  ,  en  1774  &  ^775  >  ils 

auroient    pu    manger    toujours    aux   meilleures 

tables  'y  cependant  ils  pafsèrent  des  jours  entiers 
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dans  des  brouffailles ,  fe  nourrifTanc  de  mûres.  Une 
pareille  indifférence  ne  vient  pas  certainement  d'un 
défaut  de  difcernement  ni  de  goût  j  mais  elle 
naît  chez  eux  de  l'éducation  &  de  l'habitude. 

Un  jour  le  plus  jeune  d'entr'eux  ayant,  à  la 
table  du  gouverneur,  mis  dans  Ton  ailîette 
prefque  la  moitié  d'un  plat,  le  plus  âgé  le  fixa 
d'un  air  févère  qui  le  fît  rougir,  &  demeurer 
confus  pendant  quelque  tems.  Il  étoit  facile  d'en 
concevoir  la  raifon  ^  cependant  après  le  repas ,  je 
voulus  m'en  afTurer.  J'interrogeai  Woïf  (i), 
(  c'étoit  le  nom  du  plus  âgé  ) ,  qui  me  répondit 
que  Ton  camarade  auroit  du  compter  les  convives. 

Les  faits  particuliers  étant  encore  plus  propres 
à  faire  connoître  le  caraâère  des  nations  que  les 
defcriptions  générales ,  j'en  rapporterai  quelques- 
uns  relatifs  aux  otages. 

Le  comte  de  Dunmore ,  dernier  gouverneur 
anglois ,  la  nuit  qu'il  abandonna  le  gouverne- 


(i)  Tf^olfe&  un  mot  anglois  qui  (îgnifîe  loup.  Il  eH 
ordinaire  parmi  les  Indiens  de  changer  (on  propre  nom 
pour  celui  de  la  perfbnne  vrec  laquelle  on  lie  amitié.  C'efi 
de-là  que  plufieurs  portcr.î  des  noms  européens*  Les  deu}>> 
fils  du  (âchem  MaiïaiToit,  dont  on  a  dit  que  le$  fondateurs 
de  la  petite  colonie  de  Plymouth  avoient  acheté  leur  terri* 
toire  ,  fbpplièrent  la  cour  de  leur  donner  deux  noms 
anglois.  En  conféqrience  Metacemet  fut  appelé  Philippe ^ 
&Tautre  Alexandre* 
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ment  pour  fe  retirer  à  bord  dune  frégate,  fit 
venir  les  fauvages ,  &  leur  dit  qu'il  devoit  être 
tué  la  nuit  même  avec  toute  fa  famille ,  s'il  ne 
parvenoit  pas  à  fuir ,  &  qu'ils  feroient  eux-mêmes 
viâimes  de  la  fureur  des  Virginiens ,  s'ils  atten- 
doient  le  jour  dans  Williamsburg.  Un  des  quatre 
fauvages  étoit  allé,  quelques  femaines  avant,  a  fon 
pays  avec  la  permiflîon  du  gouverneur  \  les  trois 
qui  étoient  reftés  tinrent  confeil  &  réfolurent  de 
fiiir  â  travers  les  bois ,  de  marcher  feulement  de 
nuit ,  &  de  fe  tenir  cachés  pendant  le  jour  loin 
des  grands  chemins  &  des  lieux  cultivés,  Wolf 
&  le  plus  jeune  fe  tinrent  enfemble ,  l'autre  ap- 
pelé le  Juge  les  perdit  pendant  l'obfcurité  de  la 
nuit. 

Dès  l'aube  du  jour ,  Wolf  commença  a  douter 
de  la  fincérité  du  gouverneur  &  perfuada  à  fon 
compagnon  de  ^t\\  retourner.  Le  retour  des  deux 
Sauvages  fit  grand  plaifir  à  Williamsburg,  mais 
il  mit  dans  l'inquiétude  fur  le  fort  du  Juge^  qui , 
inconnu  &  fugitif,  pouvoit  être  tué  par  quelqu'un 
des  nôtres ,  particulièrement  fur  les  frontières , 
ou  périr  faute  de  nourriture ,  n'ayant  pas  même 
les  armes  néceifaires  pour  s'en  procurer  à  la  chaHè. 
On  craignoit  que  fa  mort  n'occafionnât  une 
guerre.  Son  retour  dans  fa  patrie,  où  il  auroit 
apporté  de  faufles  relations ,  infpiroit  les  mêmes 
craintes.  Wolf  alfura  qu'il  ne  pouvoit  périr  faute 
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de  nourriture ,  parce  qu  en  cette  faifon  il  trou- 
veroit  par-tout  des  mûres ,  qu'il  auroit  fu  fe  cacher 
de  manière  â  n'être  pas  découvert,  Ôc  que  fes 
récits  n'auroient  fait  aucune  impreflion  ,  étant 
connu  pour  un  homme  aflez  timide,  6c  eftimé 
feulement  pour  fa  bonté  ôc  fa  droiture. 

Les  Sauvages  ne  fe  perdent  jamais  dans  leurs 
routes  ,  a  quelqu'éloignement  que  foient  leurs 
habitations.  Ils  voyagent  fouvent  la  nuit ,  &  ob- 
fervent  le  jour.  Lorfque  le  foleil  leur  manque 
pour  diriger  leur  marche ,  ils  y  fuppléent  en  ob- 
jêrvant  l'écorce  des  arbres ,  qui ,  fuivant  qu  elle 
efl:  expofée  au  nord  ou  au  midi ,  eft  d'une  cou- 
leur différente. 

Pendant  que  le  lord  Dunmore  étoit  encore  â 
bord  de  la  frégate  fur  le  fleuve  York,  Wolf 
courut  un  jour  tout  troublé  dans  la  chambre  de 
l'affemblée ,  interrompit  fes  délibérations  ,  &  fit 
comprendre  qu'il  vouloir  expliquer  la  caufe  de 
fon  agitation.  L'interprète  que  le  lord  Dunmore 
avoir  afllgné  aux  Sauvages ,  étoit  un  Irlandois  donc 
on  commençoit  à  fe  défier.  Ayant  fait  venir  un 
autre  interprète  non  fufpeâ: ,  Wolf  fit  entendre 
que  rirlandois  n'avoit  jamais  cefTé  de  lui  vanter, 
ainfi  qu'à  fon  compagnon ,  l'amitié  que  le  lord 
Dunmore  avoit  pour  eux  ,  &  l'extrême  défît  qu'il 
avoir  de  les  revoir  avant  de  partir  ;  qu'enfin ,  les 
inflances  ôc  les  expreflions  de  l'ioterprèce  pour  h 
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jx>nduîre  à  bord  ce  jour  même ,  avoienc  été  telles 
qu'elles  lui  faifoient  craindre  quelque  perfidie  ou 
quelque  violence,  &  qu'il  écoit  venu  pour  faire 
connoîtré  fes  inquiétudes.  £n  effet,  fi  les  otages 
écoient  retournés  chez  eux  avec  les  idées  que  le 
lord  Dunmore  avoir  voufu  leur  infpirer ,  ou  fl 
nous  n'avions  pu  les  rc  >rc  ^  'omme  il  feroit 
arrivé  s'il  les  eût  emmenés ,  la  guerre  avec  les 
Sauvages  feroit  devenue  inévitable,  ce  qui  étoit 
iàns  doute  le  projet  du  lord  Dunmore. 

Par  rapport  au  Juge  j  tout  ce  que  Wolf  avoit 
prédit  eut  lieu.  Il  arriva  fain  6c  fauf  â  fon  pays  » 
ôc  perfuadé  de  tout  ce  que  le  lord  Dunmore  lui 
avoit  dit  des  Virginiens  :  mais  il  ne  fut  pas  cru. 
Le  fils  du  fameux  Cornflock ,  chef  de  la  nation  ^ 
vint  auflî-tot  en  Virginie  avec  deux  compagnons , 
&  apprit  qu'on  avoit  beaucoup  plaifanté  le  Juge 
far  fes  frayeurs.  Les  otages  eurent  permiflion  de 
s'en  aller.  Wolf,  le  fîU  de  Cornlliock  6c  fes  deux 
compagnons,  pafsèrent  chez  moi  à  leur  retour» 
k  s'y  arrêtèrent  deux  jours.  Pendant  ce  tems ,  je 
caufai  avec  eux  à  l'aide  d'un  interprète ,  autant 
que  la  bienféance  me  le  permit  j  je  dis  la  bien- 
féance,  car  quoiqu'ils  parlent  volontiers  6c  ré- 
pondent à  toutes  les  queflions  avec  complaifance  ^ 
ils  aiment  à  paffer  tous  les  jours  quelques  heures 
dans  la  folitude.  Pour  acquérir  le  talent  de  parler 
ftvec  raifon  &  avec  éloquence ,  ils  s*accoutumeat 
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tellement  â  la  méditation  dès  leurs  premières 
années,  quelle  devient  un  des  befoins  de  leur 
cxiftence.  ' 

Pendant  que  les  Indiens  furent  chez  moi ,  mes 
voifins  fe  réunirent  pour  les  voir.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  en  avoit  environ  une  douzaine  de  raf- 
femblés  autour  d'eux ,  un  d'entr'eux  fe  levoit  pour 
les  hara!iguer.  Cet  ufage ,  qui  contribue  à  leur 
donner  l'habitude  de  bien  parler ,  a  pour  objet  de 
témoigner  leur  eftime  aux  étrangers.  Dans  tous 
ces  diCcours ,  ils  exprimoient  leur  fatisfaâion  des 
bons  traitemens  qu'ils  avoient  reçus  »  promettoienc 
d'en  entretenir  leur  nation ,  &  annonçoient  l'efpé- 
rance  de  voir  régner  entr'elle  ôc  nous  une  paix 
&  une  amitié  éternelle. 

Les  Sauvages  ont  une  intelligence  furprenante. 
Ils  apprennent  tout  avec  la  plus  grande  facilité, 
ce  qui  vient  fans  doute  du  fréquent  ufagô  que 
les  mères  leur  font  faire  de  leur  mémoire  dans 
l'enfance,  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  réfléchir,  & 
de  n'avoir  qu'un  pfttit  nombre  d'idées  qu'ils 
doivent  à  leur  propre  expérience.  Plulîeurs  d'en- 
tr'eux ont  étudié  avec  beaucoup  de  fuccès  dans 
nos  collèges  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'aucun 
d'eux  foit  refté  parmi  nous.     *  ^ 

Ils  ont  pour  le  travail  une  averfion  infurmon- 
table  ,  qui  fans  doute  les  empêchera  toujours 
d'adopter  nos  mœurs.  Perfuadés  dès  l'enfance  que 
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la  chafTe  &  la  guerre  font  les  feuls  exercices> 
dignes  de  l'homme  ,  ils  reftenc  foumis  au  pouvoir 
de  l'éducation  &  de  l'habitude  qui  les  éloignent 
de  toute  autre  occupation.  Toutes  celles  de  leurs 
tribus  qui ,  depuis  un  Hècle  &  demi,  fe  font  trou- 
vées environnées  de  nos  établifïemens  ,  font  peu  à 
peu  diminuées,  &  pluHeursfont  tout-à-fait  éteintes. 
Elles  ont  cependant  joui  d'une  indépendance  abfo- 
lue ,  n'ont  jamais  participé  à  aucune  charge  publi> 
que  \  mais  n'ayant  pas  un  efpace  de  terrein  fuffifant 
pour  la  chaffe  ^ts  bêtes  fauvages ,  elles  n'ont  pu 
fe  réfoudre  à  avoir  recours  aux  autres  moyens  de 
fubnftance.       y 

On  trouve  parmi  les  Sauvages  des  effets  fur- 
prenans  du  pouvoir  de  l'éducation.  On  leur  per- 
fuade  tellement ,  dès  leurs  premières  années,  qu'ils 
ne  doivent  jamais  donner  aucun  fîgne  de  crainte , 
qu'un  prifonnier  traîné  aux  plus  horribles  fup- 
plices  provoque  les  tourmens ,  infulte  fon  vain- 
queur ,  Ôc  le  brave  avec  raillerie  comme  incapable 
d'abattre  jamais  fon  courage.  On  ne  doit  s'étonner 
ni  de  l'intrépidité  des  vaincus ,  ni  de  l'inflexi- 
bilité des  vainqueurs  \  car  la  vengeance  efl  pour 
eux  un  devoir  facré ,  ainfl  que  la  confiance  au 
milieu  des  tourmens.  En  toute  autre  occaHon ,  \qs 
Sauvages ,  quoiqu*en  difent  quelques  écrivains  cé- 
lèbres qui  ont  cru  trop  légèrement  des  voyageurs 
ignorans  ou  peu  véridiques ,  font  humains  &  fen- 
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fibles.  On  a  obfervé  que  parmi  eux  la  tendrede 
des  pères  pour  leurs  enfans  furpaflbit  celle  des 
enfans  pour  leurs  pères  ,  ce  qui  femble  prouver  que 
la  même  différence  obfervée  chez  les  nations  civi- 
lifécs  entre  l'amour  paternel  &  l'amour  filial ,  ne 
vient  point  du  défir  que  peuvent  avoir  les  enfans 
de  jouir  de  leur  fortune  &c  de  leur  liberté  j  car 
les  enfans  des  Sauvages  font  indépendans  à  tout 
âge  ,  &■  n'ont  rien  à  attendre  de  leurs  parens. 

Les  Sauvages  portent  fur  leurs  bras  les  enfans 
des  prifonniers  avec  la  plus  grande  tendreffe ,  & 
cependant  ils  les  tuent  quand  ils  ne  peuvent  les 
garder ,  ou  quand  pourfuivis  par  leurs  ennemis  ils 
craignent  que  ces  enfans  ne  rallentifTent  leur 
marche  ou  ne  les  faffent  découvrir.  Les  adolefcens 
&  les  femmes ,  dans  les  mêfiies  circonftances ,  fu- 
biflent  le  même  fort  par  le  même  motif.  Le  foin 
de  fa  confervation  &  la  deftruétion  de  l'ennemi 
font  érigés  en  devoir  parmi  les  Sauvages ,  comme 
la  vengeance  &  l'intrépidité.  L'adreflTe  eft  le  pre- 
mier mérite  à  la  guerre  ;  ils  doivent  favoir  éga- 
lement furprendre  l'ennemi  par  un  ftratagême ,  ou 
lui  tenir  tête  courageufement  lotfqu'ils  le  ren- 
contrent. L'éducation  eft  le  plus  grand  reflbrt  qui 
les  meut  &  qui  les  dirige  ;  &  il  en  eft  peu  qui 
ne  fe  diftinguent  par  la  pratique  des  maximes  qui 
leur  ont  été  inculquées  dans  l'enfance. 

Je  laiffe  au  ledeur  à  comparer  leur  caraûère  avec 
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telui  des  nations  civilifées  qu'on  connoîc ,  Qc  je 
crois  qu'en  mettant  tout  dans  la  balance  ,  les 
Sauvages  ne  doivent  pas  rougir  de  la  comparaifon. 
Je  ne  parle  ici  que  du  caradlère  feul ,  mettant  ^ 
part  les  biens  ou  les  maux  que  la  civilifation  a 
pu  faire  aux  hommes. 

L'anecdote  fuivante  de  Logan^  un  des  chefs  de 
la  nation  des  Mingos  ,  citée  par  M.  Jefferfon  dans 
fes  Notes  fur  la  Virginie ,  nous  donne  une  jufte 
idée  du  caraâère  des  Sauvages. 

Auprintems  de  1774,  deux  Indiens  delà  tribu 
de  Shawanée  (i)  ayant  tué  un  Virginien  ,  les 
blancs  du  voifinage  entreprirent  d'en  tirer  ven- 
geance à  leur  manière  ordinaire ,  c'eft-â-dire  par 
voie  de  fait.  Le  colonel  Crefup ,  déjà  en  horreur 
pour  plufieurs  meurtres  de  ces  malheureux  Indiens» 
alTembla  un  parti  6c  defcendit  le  Kanhaway  pour 
fon  expédition.  Malheureufement  un  canot  rempli 
de  femmes  &c  d'enfans,  6c  conduit  par  un  feul 
homme  ,  traverfoit  la  rivière  du  bord  oppofé. 
Crefap  6c  fon  parti  fe  cachent ,  6c  au  moment  où 
le  canot  touche  à  la  rive  »  chacun  chciûlfant  fa 
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(i)  Les  Indiens  difênt  Sawanahaac  ;  je  l'aï  fait  répeter 
plufieurs  fois  à  quelques-uns  d'entr^eux*  Nos  ancêtres ,  par 
défaut  d'attention  ,  ont  écrit  Shawanée ,  &  leurs  defcendans 
ont  fuivi  cet  exemple.  Dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage ,  on  a  dit  Sciuweefe  par  erreur. 
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vidlime ,  en  une  feule  décharge  tcut  eft  tud.  Ce 
canot  portoic  la  famille  de  Logan ,  connu  pour 
fon  amitié  pour  les  blancs.  Leur  ingratitude  pro- 
voquafa  vengeance  :  aulli  dans  la  guerre  qui  fui  vit, 
fe  iignala-t'il  parmi  tous  (qs  compatriotes.  Enfin , 
dans  l'automne  de  la  même  année ,  un  combat 
décifif  livré  à  l'embouchure  du  gi'and  Kanhaway, 
entre  les  Mingos ,  les  Shawanécs  &  les  Delawares, 
d'une  part,  &  un  détachement  de  la  milice  de 
Virginie ,  força  les  Indiens  à  demander  la  paix. 
Logan  feul  dédaigna  de  fe  montrer  parmi  les  fup- 
plians.  Mais  de  peur  que  fon  abfence  ne  fît  ré- 
voquer en  doute  la  iîncérité  des  Sauvages,  auxquels 
un  chef  C\  diftingué  ne  fe  joignoit  pas ,  il  envoya 
par  un  me^fager  le  difcours  fuivant ,  qui  fut  pro- 
noncé au  lord  Dunmore. 

«  Y  a-t'il  un  homme  blanc  qui  puilfe  dire  qu'il 
foit  jamais  entré  ayant  faim  dans  la  cabane  de 
Logan  ,  &  à  qui  Logan  n'ait  pas  donné  i  manger, 
ayant  froid  Se  nud,  &  que  Logan  n'aie  pas  revêtu! 
Durant  le  cours  de  la  dernière,  longue  &  fan- 
glance  guerre ,  Logan  eft  refté  oiiîf  dans  fa  cabane, 
exhortant  fans  ceiïe  fes  compatriotes  à  la  paix. 
Telle  étoit  fon  amitié  pour  les  blancs ,  que  fes 
frères,  le  montrant  au  doigt  en  paffanc,  difoient: 
Logan  eft  l'ami  des  blancs.  Il  vouloit  même  aller 
vivre  au  milieu  de  vous ,  avant  qu'un  homme ,  le 
colonel  Crefap  ,  au  printems  dernier ,  de  fang- 
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froid  &  fans  provocation,  eût  affaflîné  tous  les 
parens  de  Logan ,  fans  épargner  même  les  femmes 
&  les  enfans.  Il  ne  coule  plus  maintenant  aucune 
goutte  de  mon  fang  dans  aucune  créature  vivante. 
J'ai  voulu  me  venger  j  j'ai  combattu  :  j'ai  tué 
beaucoup  de  blancs.  J'ai  ailbuvi  ma  vengeance.  Je 
me  réjouis  pour  mon  pays  des  approches  de  la 
paix  ;  mais  gardez-vous  de  penfer  jamais  que  cette 
joie  foit  celle  de  la  crainte.  Logan  n'a  jamais 
connu  la  crainte  :  il  ne  tournera  jamais  (qs  pieds 
pour  fauver  fa  vie.  Qui  refte-t'il  maintenant  pour 
pleurer  Logan  ?  Perfonne.  >» 

La  harangue  de  Shegenaba ,  dans  l'automne  de 
1778 ,  aux  députés  de  Virginie ,  nous  fait  con- 
noître  également  un  des  plus  grands  caradères 
que  la  nature  ait  jamais  produits.  Son  père ,  le 
fameux  Pontiack ,  chef  des  Odawa ,  [avoit  été  in- 
vité pluHeurs  fois  par  nos  députés  â  quelques-unes 
de  cts  conférences  qui  ont  pour  objet  d'affermir 
la  paix  6c  de  reiïèrrer  les  liens  de  l'amitié  entre 
les  nations.  Il  vouloit  y  aller  ;  mais  il  en  fut 
toujours  éloigné  par  le  gouverneur  anglois  du  dé' 
troit ,  (  cet  Hamilton  que  nous  avons  dit  av  :  ir 
été  fait  prifonnier  par  le  colonel  Clark  aux  Illinois 
au  commencement  de  1779).  La  guerre  s'étant 
élevée  entre  les  Oâawa  &  les  Jawas ,  Pontiack 
y  fut  tué  avec  pluHeurs  autres  chefs  de  fa  nation. 
Son  fils  Shegenaba,   quoique  très -jeune,   fut 
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nommé ,  contre  Tufage ,  à  la  place  de  Ton  père  |f 
à  caufe  de  Ton  mérite  extraordinaire.  Il  défit  de 
extermina  prefque  en  entier  les  Jawas.  Hamilton, 
par  les  mêmes  moyens  qu'il  avoir  employés  auprès  du 
père ,  Téloigna  auflî  pendant  quelque-tems  de  toute 
conférence  avec  nous.  11  finit  cependant  par  y  aller  j 
mais  non  fans  quelque  crainte.  Dans  fa  jeuneffe, 
Shegenaba  avoir  reçu  chez  lui  un  jeune  Virginien 
de  la  famille  Field ,  qui  s'étoit  perdu  j  il  l'avoir  pro- 
tégé ,  afïiflé ,  &  remis  dans  fon  chemin.  Le  fait 
étoit  connu ,  ôc  nos  députés  faifirent  cette  occafîou 
de  l'en  remercier.  Ils  lui  firent  préfent  d'un  fuHl , 
lui  témoignèrent  leurs  regrets  fur  la  mort  de  fon 
père  ôc  des  autres  chefs  de  fa  nation  >  &  le  féli- 
citèrent fur  la  vengeance  qu'il  en  avoir  tirée. 
Voici  la  réponfe  de  Shegenaba ,  traduite  aufld  litté* 
jralement  que  la  langue  le  permet  : 

P  i  R  E  s   (i); 

«  D'après  les  infinuations  du  commandant  du 
détroit,  j'avois  accepté  votre  invitation  avec  dé- 
fiance» Se  mefuré  ma  route  vers  ce  confeil  au  feu  (2), 


(i)  Frères  eil  iemotufîté.  Shegenaba  emploie  celui  de 
Pères ,  à  caufe  de  (à  jeuneife*     • 

(1)  Dans  ces  conférences  il  y  a  toujours  du  feu  3^  même 
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d'un  pied  tremblant.  Votre  accueil  me  prouve  fa 
faufleté ,  &  que  mes  craintes  n'étoient  pas  fon- 
dées. La  vérité  &  lui  font  depuis  long-tems  en- 
nemis. Mon  père  &  plufieurs  de  mes  chefs  ont 
dernièrement  goûté  Tamertume  de  la  mort.  Le 
fouvenir  de  ce  malheur  détruit  prefque  ma  qua- 
lité d'homme  en  rempliffant  mes  yeux  de  pleurs. 
Votre  fenfible  compaflîon  a  foulage  mon  cœur  de 
fon  pefant  fardeau,  &  le  fouvenir  en  fera  tranfmis 
à  ma  poftérité  la  plus  reculée.  » 

P    i    R   E    s  , 

et  Je  me  réjouis  de  ce  que  je  viens  d'entendre ,' 
&  je  vous  affure  que  je  le  rapporterai  fidèlement 
a  ma  nation.  Si  dans  la  fuite  vous  avez  befoin 
de  me  parler ,  je  reviendrai  avec  plaifir ,  &  je  vous 
remercie  dcî  votre  préfente  invitation.  L'amitié 
particulière  que  vous  me  témoignez ,  &  le  don  que 
vous  me  faites  pour  le  foin  que  j'ai  pris  de  votre 
jeune  frère  Field ,  exigent  ma  plus  vive  reconnoi^ 
fance.  Je  fens  que  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 
Celui  qui  ffdt  fimplement  fon  devoir  ne  mérite 


en  été ,  pour  allumer  les  pipes  &  fumer  en(èmble  en  fîgne 
d'amitié.  Telle  eft  vrat(emblablement  l'étymologie  de 
cette  exprelTion  le  confeil  au  feu^  pour  marquer  Taf* 
femblée  de  différentes  nauons« 
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point  de  louanges.  Si  quelqu'un  de  votre  nation 
vient  vifiter  la  mienne ,  foit  par  curiofité ,  foie 
pour  affaires ,  ou  involontairement  poufTé  par  la 
forte  main  du  vainqueur ,  il  recevra  le  même  accueil 
que  votre  fière  a  re^u.  Vous  m'avez  alTuré  que  fi 
ma  nation  vifitoit  la  vôtre,  elle  y  feroit  bien 
venue.  Mes  craintes  lunt  tombées  ;  il  ne  me  refte 
pas  un  doute.  Je  recommanderai  à  nos  jeunes 
gens  de  vifiter  les  vôtres ,  Ôc  de  faire  connoifiance 
avec  eux,  » 
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ce  Ce  qui  s'efl:  pafTé  aujourd'hui  eft  trop  profon- 
dément gravé  dans  mon  cœur ,  pour  que  le  tems 
lui-même  puifie  l'en  arracher.  Je  prédis  que  les 
rayons  du  foleil  de  ce  jour  de  paix  échaufferont 
les  enfans  de  nos  enfans ,  &  les  protégeront  contre 
les  tempêtes  du  malheur.  Pour  garant,  je  vous 
préfente  ma  main  droite  ^  cette  main  qui  n'a  ja- 
mais été  donnée  que  le  cœur  n'y  ait  confenti ,  qui 
jamais  n'a  ver(e  fang  humain  en  paix ,  ni  épargné 
un  ennemi  en  guerre  ^  &  je  vous  affure  de  mon 
amitié  avec  une  langue  qui  ne  s'efl  jamais  jouée 
de  îà  vérité ,  depuis  que  je  fuis  en  âge  de  favoir 
que  le  menfonge  efl  un  crime.  »> 

Dans  les  conférences  ,  les  nations  fe  font  réci- 
proquement des  préfens.  Ctux  que  faifeient  autre- 
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fois  les  Indiens  étoient  des  fils  chargés  de  rondèlcs, 
faites  avec  des  coquilles ,  &  des  ceintures  com- 
pofées  des  mêmes  fils  coufus  enfemble,  ce  qui 
étoit  d'un  grand  prix  parmi  eux  ,  parce  que  faute 
d'outils,  ces  petits  ouvrages  leur  coûtoient  beau- 
coup de  travail  &  de  peines.  Les  Sauvages  qui 
commercent  avec  nous ,  font  ufage  aujourd'hui 
d'efpèces  de  chapelets  qui  ont  plus  de  valeur  à 
leurs  yeux ,  &  dont  ils  peuvent  fe  procurer  une 
quantité  avec  quelques  peaux.  A  chaque  confé- 
rence on  porte  tous  les  préfens  qu'on  a  reçus  ^ 
pour  témoigner  qu'on  conferve  le  fouvenir  de  ùs 
amis.  Les  Indiens  ayant  obfervé  une  fois  que  nos 
députés  n'avoient  pas  un  préfent  qu'ils  nous  avoienc 
fait  environ  un  demi-fiècle  avant ,  ils  eurent  peine 
à  admettre  tes  raifons  qu'on  leur  en  donna.  Ils 
offrent  leurs  préfens  en  même-tems  qu'ils  ha- 
ranguent ,  quelquefois  à  la  fin  de  leurs  phrafès , 
fuivant  le  fens  qu'elles  renferment.  Shegenaba 
donna  un  fil  à  la  fin  du  premier  des  trois  morceaux 
de  fa  harangue,  &  une  ceinture  quand  il  eut 
fini  de  parler. 

Ils  envoyent  quelquefois  une  ceinture  pour 
faire  connoître  la  difpofition  de  leur  ame  &  en 
exprimer  les  divers  mouvemens ,  par  la  fituation 
&  la  variété  des  couleurs.  La  guerre  injufte  que 
le  lord  Dunmore  a  faite  à  la  nation  des  Sawanahaac, 
avoir  été  précédée  de  l'envoi  d'une  ceinture  qui 
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le  menaçoic  lui-même  de  la  guerre ,  s'il  ne  leur  don- 
non  pas  toute  la  fatisfadion  qui  leur  étoit  due. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  igiioroient  lufage 
du  fer  avant  d'avoir  commerce  avec  nos  ancêtres. 
Ils  avoient  des  inftrumens  de  pierre  alTez  fem- 
blables  à  des  haches  Se  à  des  cifeaux ,  avec  lefquels 
ils  tailloient  les  arbres  Se  les  creufoient  pour  en 
faire  de  petites  barques.  Le  peu  de  tranchant  ôc  la 
foibleflTe  de  l'outil  fans  manche ,  dévoient  rendre 
le  travail  extrêmement  long  &  ennuyeux.  Pour 
drelTer  &  polir  le  bois ,  ils  fe  fer  voient  d'écaillés 
de  poiiïbns.  Ils  faifoient  des  cordes  très-fortes, 
longues  de  trente  ou  quarante  pieds ,  de  pluHeurs 
matières ,  principalement  de  chanvre  fauvage.  Ils 
fiâfoient  aufli  des  filets  pour  prendre  le  poilfon; 
mais  ils  le  prenoient  plus  fouvent  à  l'hameçon, 
fur-tout  l'efturgeon.  Leurs  hameçons  étoient  faits 
avec  des  os.  Ils  attrapoient  les  oifeaux  Ôc  les  qua- 
drupèdes  avec  des  trappes  de  différentes  efpèces. 
On  trouve  chez  plufieurs  écrivains  qu'ils  formoient 
pour  prendre  les  daims  de  doubles  enceintes  en 
brouffailles,  longues  d'environ  deux  milles  j  l'entrée 
de  ces  enceintes  avoit  à-peu-près  un  mille  de  lar- 
geur 'y  mais  à  l'oppofé  les  deux  côtés  fe  rapprochant 
graduellement ,  fe  rétréciflbient  jufqu  à  n'avoir 
plus  que  fîx  ou  fept  pieds  d'ouverture  ,  où  les 
Sauvages  mettoient  une  trappe  faite  avec  des  ar- 
briflTeaux  ,  &  attendoient  que  le  daim  vînt  s'y  jeter 
pour  raifaiilir.  Comme 
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Comme  la  gloire  eft  leur  paffion  dominante  i 
&  que  Tardeur  à  pourfuivre  les  bêtes  à  la  chade 
&  la  patience  à  foufFrir  le  froid  &  la  faim  con- 
tribuent à  faire  croire  qu'ils  feront  braves  guer- 
riers ,  ils  s'accoutument  de  bonne  heure  à  ce  genre 
as  vie.  Quelquefois  ils  fouffrent  la  faim  deux  ou 
trois  jours ,  &  font  durer  une  femaine  entière  une 
très-petite  mefure  de  maïs.  Ils  en  ont  qui ,  à  une 
chaleur  médiocre,  s'ouvre  fans  fe  brifer ,  devient 
farineux  ,  Se  acquiert  la  faveur  du  pain.  Ils  1  e 
broyent  encore  &  en  font  une  efpèce  de  gâteau# 
Ils  ont  deux  manières  de  cuire  la  viande  ;  ils  la 
font  bouillir  dans  des  vafes  de  terre ,  ou  la  font 
rôtir  pafiTée  dans  un  morceau  de  bois.  Lorfqu'ils 
veulent  la  conferver ,  ils  la  rotilTènt  &  la  sèchent. 
Les  vafes  de  bois  &  de  terre  mal  cuite  font  depuis 
long-tems  connus  parmi  eux. 

Nos  ancêtres  trouvèrent  chez  eux  en  ufage  le 
jeu  de  la  balle ,  lancée  avec  le  pied  y  les  habitans 
des  différentes  bourgades  ont  coutume  de  fe  défier 
à  ce  jeu ,  comme  on  fait  dans  plufieurs  endroits 
d'Europe.  Ils  y  trouvèrent  également  le  jeu  de  la 
lutte  établi,  ainfi  que  l'ufage  de  fe  défier  à  la. 
courfe  &  à  la  nage.  Leur  genre  de  vie  les  rend 
fouples ,  mais  peu  robufles. 

Ils  ne  connoilfoient  autrefois  d'autre  boifloti 
que  l'eau  :  à  préfenc  ils  boivent  volontiers  des 
liqueurs  fpiritueufes ,  fur-tout  le  rum  &  l'eau-de* 
Pan.ir.  h 
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vie ,  même  quelquefois  jufqu  a  détruire  leur  fanié 
&  perdre  la  raifon ,  défordre  qui  en  entraîne 
beaucoup  d'autres  Se  dont  ils  nous  accufent.  On 
les  a  vus  plus  d'une  fois  nous  accufer  de  leur  avoir 
fait  connoître  ces  boiiTons  dangereufes  ,  dans  l'in- 
tention de  les  détruire  j  &  cette  accufation  leur  a 
fouvent  fervi  de  prétexte  à  nous  faire  la  guerre. 

Ils  s'empreignent  fur  la  peau  par  des  incidons 
&  avec  des  fucs  corrofifs  la  figure  de  divers  ani- 
maux &  d'autres  fignes.  A  préfent,  ils  employant 
aufli  pour  cela  nos  couleurs.  Ils  n'en  exemptent 
pas  le  vifage  ;  Se  quand  ils  font  la  guerre ,  ils  fe 
le  peignent  de  manière  à  le  rendre  le  plus  hideux 
qu'ils  peuvent.  L'illuiion  dans  laquelle  ils  font 
qu'ils  peuvent  par  ce  moyen  imprimer  la  terreur, 
ne  doit  pas  nous  étonner  ,  puifque  le  même  motif 
maintient  depuis  fi  long-tems  en  Europe  l'ufage 
des  grands  bonnets  Se  des  mouftaches.  Ils  fe 
percent  le  nez  Se  les  oreilles  pour  y  attacher  des 
plumes  ,  ou  d'autres  bagatelles  qu'ils  regardent 
comme  des  ornemens,  A  cet  égard ,  ce  qui  brille  le 
plus  eft  en  général  ce  qui  leur  plaît  le  mieux.  Nos 
ancêtres  les  trouvèrent  pour  ainfi  dire  tout  nuds. 
La  peau  des  animaux  leur  fert  plus  fouvent  de  lit 
que  de  vêtemens.  Ils  aiment  les  habillemens  Se  tous 
les  objets  qui  parent  j  mais  ce  qu'ils  n'aiment  pas, 
ç*Qfk.  le  travail  nécefiaire  pour  fe  les  procurer. 

L'ufage  de  s'arrachei;  le. poil  elb  univerfel  di 
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fans  exception  parmi  les  Sauvages  \  ils  fe  détruifenc 
jufqu'au  poil  folet  du  vifage  ,  ce  qui  a  fait  croire 
i  quelques  écrivains  &  voyageurs  inattentifs  qu'ils 
étoient  imberbes. 

Ils  ont  une  grande  vénération  pour  les  os  de 
leurs  morts.  Quand  ils  enféveliffi^nt  quelqu'un  de 
leur  tribu  dans  un  pays  éloigné ,  ce  qui  leur  arrive 
fouvent  à  caufe  de  la  guerre ,  ils  prennent  la  peine 
^'en  ralTembier  les  os,  quand  même  il  fe  feroic 
écoulé  pluHeurs  années ,  &  ils  les  réuniffent  avec 
ceux  des  leurs. 

Dans  toutes  leurs  fêtes  &  tous  leurs  jeux  ; 
quelque  orateur  les  harangue  fur  leurs  viâoires  & 
fur  leurs  défaites.  Leur  arme  principale  éroit  autre* 
fois  la  flèche,  qu  ilsfaifoient  de  marbre  ou  de  pierre. 
On  trouve  encore  de  ces  flèches  çà  &  U  fur  la 
terre.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  commerce  avec 
nous  ou  avec  les  Européens ,  fe  fervent  maintenant 
d'armes  à  feu. 

On  trouve  dans  tous  les  écrivains  le  mot  de 
fachem  &  fagamore  ^  pour  défigner  les  chefs  des 
Sauvages ,  mot  que  nous  employons  nous-mêmes 
dans  cette  acception.  Plufieurs  d'entr'eux  m*onc 
cependant  alTuré  que  loyanelh  étoit  le  feul  nom 
dont  ils  fe  ferviffent  pour  parler  d'un  chef  quel« 
conque ,  foit  dt  village ,  de  tribu  ou  de  nation»' 
Comme  ils  ont  phifîeurs  dialeâes ,  il  peut  fe  faire 
que  nos  ancêtres  ayenc  pris  les  noms  defickem  ôc  de 
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fagamort  dans  quelque  tribu  qui  n'exifte  plus ,  oa 
bien  que  ce  mot  ait  une  (ignification  différente  ^  mais 
que  nous  lui  ayons  attribué  celle-là,  ôc  que  les 
Indiens  nous  ayent  imité  par  politefTe,  le  croyant 
peut-être  de  notre  langue.  En  effet ,  ils  s*q\\  fervent 
en  nous  parlant,  &  entr'eux  ils  n'employent  que 
celui  de  loyanelh.  Nous  écrivons  les  mots  comme 
ils  les  prononcent  j  Vh^  qui  eft  àlafin  de  loyanelh, 
marque  l'aipiration.  •   ,.  "; 

Les  mœurs  des  Sauvages ,  même  de  ceux  qui 
nous  avoifînent ,  ont  fort  peu  changé.  Nos  ancêtres 
firent  plufieurs  tentatives  pour  les  rendre  chré- 
tiens ,  mais  fans  beaucoup  de  fuccès.  Les  Sauvages 
contredifent  peu  ;  ils  ne  nient  point  ce  qu'ils  ne 
peuvent  comprendre  ,  mais  ne  le  croyent  jamais  ; 
aufll  efl'il  abfolument  inutile  de  leur  parler  de 
miracles ,  de  myf^ères ,  ou  d'articles  de  foi.  Ils 
n'adoptent  jamais  rien  qui  répugne  à  la  raifon. 
Selon  nos  millionnaires  les  plus  véridiques  de  les 
plus  fenfés,  ils  n'ont  jamais  penfé  a  rendre  un  culte 
à  la  divinité.  Quelques-uns  feulement  ont  une 
idée  confufe  de  deux  êtres  invifîbles ,  l'un  bon  bc 
l'autre  mauvais  5  ils  les  invoquent  rarement ,  & 
plus  fouvent  le  dernier  que  le  bon ,  plus  occupés 
fans  doute  de  la  crainte  de  fouffrir  que  de  l'efpé- 
rance  d'aucun  bien.  Leurs  fuperftitions  font  bi- 
zarres &  très-variées  j  mais  pas  fi  abfurdes  cependant 
que  cçiles  de  quelques  peuples  ignorans  parmi  les 
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nations  clvilifées.  Elles  ne  font  jamais  entr*eux  un 
fuiet  de  difpuce  ^  en  général ,  ils  en  font  peu 
occupés  ,  &  chacun  i'eft  à  fa  manière. 

Qu?lques-uns  d*entr'eux  plus  adroits ,  ou  plutôt 
de  moins  bonne  foi  que  les  autres ,  font  par- 
venus à  fe  faire  croire  Ats  connoiffances  particu- 
lières :  on  les  appelle  Powowers.  Quelques  écrivains 
les  ont  cru  prêtres ,  mais  ils  fe  font  trompés  \  les 
Indiens  ne  connoifïèntpas  les  prêtres.  Les  Powowers 
n'acquièrent  quelque  crédit  qu'au  moyen  de  la  mé- 
decine, qui  confifte  â-peu-près  à  faire  ufage  de 
quelques  fimples  &  â  provoquer  les  fueurs ,  auquel 
remède  ils  font  fuccéder  auflî-tot  les  bains  froids. 
Pour  fe  faire  tranfpirer ,  ils  fe  renferment  dans 
leurs  cabanes,  qu'ils  échauffent  avec  une  grande 
quantité  de  pierres  rougies.  Ils  fe  purgent  avec 
è^QS  fimples  j  ils  fe  fervent  pour  cauftique  d'un 
bois  qu'on  appelle  en  anglois  touch-wood ^  ôc  ils 
fe  tirent  du  fang  au  moyen  de  légères  incifions 
qui  rèflemblent  a(ïèz  à  celles  qu^on  opère  avec  les 
ventoufes  (i). 

Avant  d'avoir  entendu  parler  du  chriftianîfme , 
ils  n'avoient  aucune  idée  d'une  autre  vie.  Ceux 
qui  ont  été  amenés  à  y  penfer,  fe  font  figurés  qu'ils 


(i)  Ils  fe  (êrvent  pour  cela  des  mâchoires  d'un  poîflbn  » 
appelé  gar  en  anglois ,  acus  maxima  en  latin ,  donc  l§c 
dents  font  comme  des  aigulilQ^t 
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y  jouiroient  commodément  6c  abondamment  de 
tout  ce  qu'ils  avoienc  coutume  de  défîrer,  fans 
aucun  mélange  de  peine.  Ils  ne  peuvent  ima- 
giner aucune  félicité  fpirituelle ,  Se  d'un  autre 
côté  ils  n'admetcent  point  la  réfurreélion  des 
corps.  R.  Williams,  un  des  premiers  miflionnaires, 
/écrivit  à  la  congrégation  de  la  Propagande  â 
Londres ,  que  ks  Sauvages  avoient  bien  reçu  ce 
qu'il  leur  avoit  dit  de  la  religion  -y  mais  qu'aufli-toc 
qu'il  leur  eut  parlé  de  la  réfurreâion  des  corps, 
ils  s'écrièrent  tous  :  Nous  ne  croirons  jamais  cela. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle  Angleterre  ne  com- 
mencèrent à  parler  de  religion  aux  Sauvages  qu'en 
1^50 ,  le  foin  de  leurs  propres  affaires  les  ayant 
plus  occupés  jufques-là  que  le  falut  de  l'ame  des 
Sauvages.  Quand  ils  leur  parlèrent  de  la  dam- 
nation éternelle  &  de  l'impoffibilité  de  fe  fauver 
fans  baptême  ,  les  Sauvages  leur  demandèrent 
comment  ils  avoient  pu  être  vingt-fix  ans  fans 
leur  en  parler ,  H  la  chofe  étoit  d'une  fi  grande 
importance.  Leur  excufe  fut  foible,  &  ne  con- 
tribua pas  peu  à  donner  aux  Indiens  une  idée  dé- 
favorable àes  miflîonnaires  &  de  la  midion. 

On  lit  dans  le  journal  du  colonel  GofFe ,  un  des 
juges  de  Charles  premier ,  qui  paffa  treize  ou 
quatorze  ans  a  prêcher  la  religion  aux  Sauvages, 
qu*ils  lui  firent  les  obfervations  fuivantes  :  «  Dang 
.votre  texte  font  ces  paroles  :  Sauve\'VOus  yous' 
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mimes  de  cette  génération  incorrigible.  On  lit  dam 
d'autres  écritures  :  Nous  ne  pouvons  rien  faire  par 
nous-mêmes.  Comment  accorder  cela  ?  —  i**.  Vous 
dites  :  La  parole  ejl  Vépée  de  Vefprit  par  la.juelU 
leurs  cœurs  font  frappés.  Comment  prcndrai-je  & 
employerai-je  i'épée  de  l'efprit  pour  frapper  mon 
cofur  ?  —  3".  Quel  étoit  le  péché  de  Judas ,  ou 
comment  a-t'il  péché  en  trahilTant  Jéfus-Chrift  , 
puifque  Dieu  Tavoic  ainfi  décidé  ?  »  —  Ils  de- 
mandèrent à  d'autres  miffionnaires  :  c(  Jéfus-Chrift, 
le  médiateur  ou  l'interprète,  peut-il  entendre  les 
prières  en  langue  indienne  ?  —  Comment  peut*on 
être  l'image  de  Dieu ,  tandis  que  les  images  fonc 
défendues  par  le  fécond  commandement?  -—  Si 
le  père  efl  méchant  &  que  lé  fils  foit  bon  ,  pour- 
quoi Dieu  efl-il  offenfé  contre  le  fils  dans  le  fécond 
commandement?  —  D'où  eft-il  arrivé  que  les 
Anglois  diffèrent  tant  des  Indiens  dans  leurs  con- 
noiHances  de  Dieu  &  de  Jéfus-Chrift,  puifque 
dans  l'origine  tout  le  monde  avoit  le  même  père  ?  » 

Les  Sauvages  parmi  lefquels  \qs  mifHonnaires 
ayent  eu  le  plus  de  fuccès ,  fjnt  les  Onéidas  6c 
les  DelawarCj  qui  fe  font  laifles  baptifer  &  nommer 
chrétiens  ;  mais  ils  n'ont  fur  le  chriftianifme  que 
des  idées  fuperficielles  ôc  confufes. 

En  1 7 1  o ,  un  miffionnaire  fuédois ,  lors  d'un 
traité  avec  plufieurs  nations  indiennes ,  fait  à  Co- 
«eftoger,  en  Penfilvanie,  les  prêcha  très-long* 
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tems  avec  beaucoup  de  chaleur  Ôc  de  zèle  pc  .<*  ;cu; 
converHon.  Il  commença  par  leur  parler  de  la  chute 
des  anges ,  de  la  création ,  du  péché  d'Adam ,  6c  finit 
par  la  damnation  éternelle  de  ceux  qui  ne  feroient 
pas  baptifés.  Le  même  jour ,  un  des  chefs  des  Sau- 
vages réfuta  la  prédication  du  miflionnaire,  ôc  le  Ht 
avec  tant  de  préciHon  ,  de  force  &  de  véhémence , 
que  le  miiTionnaire  ne  fut  que  répondre.  La  prin- 
cipale raifon  fur  laquelle  le  Sauvage  infifta,  fut 
que  la  révélation  contenue  dans  la  bible ,  ne  pouvoit 
regarder  que  ceux  qui  connoiffoient  ce  livre ,  ôc 
que  l'Etre  Tout-PuilTant  ne  l'auroit  pas  tenu  caché 
à  un  11  grand  nombre  d'hommes ,  s'il  leur  eût  été 
aufli  important  de  le  connoître ,  que  le  miflionnaire 
Je  prétendoit  j  qu'affurer  que  Dieu  ne  pouvoit  faire 
connoître  cette  révélation  aux  hommes ,  qu'à  l'aide 
de  ce  livre,  &  par  un  feul  moyen ,  ce  feroit  contre- 
dire ce  qu'il  foutenoit  lui-même  de  fa  coute-puif- 
fance,  &  que  ne  pas  la  leur  communiquer ,  s'il  le 
pouvoit,  feroit  une  injuftice  Se  une  barbarie  in- 
concevable. 11  finit  par  fe  récrier  fur  l'injuftice  de 
faire  foufFrir  la  race  humaine  pour  une  faute  dont 
elle  étoit  innocente  ,  &  par  affirmer  que  les  Chré- 
tiens n  étoient  pas  meilleurs  que  les  Indiens ,  ôc 
que  ces  derniers  dévoient  juger  par  leur  conduite , 
de  la  bonté  de  leur  doélrine. 

Il  n'y  a  aucun  lieu  de  croire  que  les  Sauvages 
de  l'Ainérique  foient  anthropophages  j  aucuns  de 
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nos  écrivains  n'en  parlent,  &:  l'opinion  contraire  eil 
reçue  parmi  nous.  Comment  en  effet  aurions-nous  pu 
ignorer  pendant  deux  fiecics  un  fait  auffi  intéreffanc 
fur  les  mœurs  des  Sauvages ,  un  fi  grand  nombre  des 
nôtres  s'étant  trouves  fréquemment  parmi  eux , 
comme  millionnaires ,  ou  comme  prifonniers ,  ou 
comme  commerçans  ?  Si  leurs  mœurs  admettoienc 
l'anthropophagie,  ils  ne  le  cacheroientpas  plus  qu'ils 
ne  cachent  les  tourmens  qu'ils  font  fouffrir  aux  pri- 
fonniers ,  tourmens  fans  comparaifon  plus  cruels , 
quoique  moins  révoltans  que  l'ufage  dont  il  ell  ici 
queftion.  Toutes  les  nations  fauvages  que  nous  con- 
noilfons  nient  qu'il  exifte  parmi  eux.  Quelques-uns 
de  nos  voifins  ont  entendu  dire  que  les  Flat-Heads 
(Têtes-Plates)  (i),  peuples  trèséloignés  de  nous, 
mangent  les  prifonniers  \  mais  eux-mcmes  ne  le 
croyent  pas.  Un  Sauvage  que  j'interrogeai  ace  fujer, 
me  répondit  <i  qu'il  étoit  plus  probable  que  les 
»  blancs  mangealfent  la  chair  humaine ,  parce  que 
3î  nous ,  (  ajouta- t-il  ) ,  nous  trouvons  plus  aifément 


I  , 


(i)  J*a!  ou!  dire  à  quelques  perfonnes  qui  avoîent  vu 
des  individus  de  cette  nation ,  qu'ils  avoient  vraiment  le 
front  applatti.  On  prétend  qu'ils  compriment  avec  une 
planche  la  tête  des  enfans  ;  on  croit  auffi  que  les  Round' 
iTtfatif  (Têtes -Rondes),  nation  fituée  à  Torient  du  lac 
fupérieur,  donnent  exprès  la  forme  ronde  à  la  tête  de 
leurs  enfan;  au  mcment  de  leur  naiiTancet 
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9>  à  vivre  dans  les  bois  f  fans  ce  moyen  ».  Plufieuis 
autres  m'ont  fait  des  réponfes  dans  le  goût  de  celle 
que  je  viens  de  rapporter. 

Je  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  ce  qui  % 
été  dit  fur  l'anthropophagie.  Il  n'eft  pas  impro- 
bable que  les  Européens  ayent  fait  des  defcriptions 
exagérée'/  des  mceurs  des  Sauvages ,  dans  Tefpoir  de 
juftifier  leurs  propres  cruautés.  Les  chofes  nouvelles 
&  fîngulieres  s'accréditent  aifément ,  &  on  les  ré- 
pète volontiers,  ne  fut-ce  que  pour  paroître  plus 
inftruit  qu'un  autre.  Beaucoup  de  menfonges  ont 
obtenu  foi  de  cette  manière  »  &  il  a  été  difficile 
cnfuite  de  les  détruire.  Souvent  des  voyageurs , 
fur-tout  lorfquils  font  jeunes,  font  portés  à  dire 
qu'ils  ont  vu  dans  les  pays  éloignés  ,  dont  ils  re- 
viennent ,  les  chofes  qu'ils  favent  qu'on  en  ra- 
conte, &  ils  n'ofent  fe  dédire ,  dans  la  fuite  même, 
lorfquils  fe  repentent  d'avoir  trahi  la  vérité.  Il 
arrive  même  quelquefois  de  finir  par  croire  foi- 
môme  ,  à  force  de  les  avoir  répétés,  les  contes  que 
l'on  a  fait  accroire  aux  autres. 

Que  l'on  ait  vu  des  Sauvages  tenant  entre  les  mains 
les  os  de  leurs  ennemis ,  faire  des  geftes  menaçans , 
agiter  leurs  dents  j  ce  ne  feroit  pas  une  preuve 
qu'ils  fuiïènt  antrhopophages.  Ce  n'en  feroit  pas  une 
encore ,  quand  bien  même  on  auroit  conftaté  qu'ils 
ont  été  quelquefois  portés  à  cette  barbarie  par  le 
befoin ,  ou  par  un  tranfport  extraordinaire  de  haine 
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&  Je  fureur.  Si  un  Sauvage  avoit  vu  dans  un  vaiflëau 
européen  les  paflagers  prefles  de  la  faim  ^  tirer  au 
fort  celui  qui  feroit  deftiné  à  foutenir  la  vie  de  fes 
compagnons ,  le  tuer  Se  s'en  nourrir  ,  il  auroit  pu 
également  rapporter  à  fa  nation  que  les  Euro- 
péens font  antrhopophages  &  fe  mangent  les  uns 
les  autres.  Les  preuves  négatives  font  toujours  dif- 
ficiles, fouvent  impoflibles  ;  mais  il  n'en  faut  point 
pour  fufpendre  fon  opinion  fur  un  fait.  Il  fuffit 
qu'il  n'y  en  ait  point  de  preuves  pofitives. 

Je  n'affirme  point  que  l'antrhopophagie  n'exifte 
pas  j  mais  j'en  doute  beaucoup,  &  je  crois  qu'on 
doit ,  avant  de  fe  décider ,  attendre  des  preuves 
plus  convaincantes  que  celles  que  l'on  a  recueillies 
jufqu'à  préfent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Sauvages  leur 
convient  à  tous  également ,  fauf  quelques  différences 
peu  importantes,  propres  à  chacune  de  leurs  nations  ; 
le  Ieâ:eur  trouvera  dans  les  obfervations  fuivantes  , 
fur  les  Sauvages ,  que  M.  Franklin  a  adreflees  à  ua 
Européen ,  ce  qui  peut  manquer  aux  miennes. 


Observations  fur  les  Sauvages  du  Nord 
de  P Amérique» 

v^  E  s  peuples  font  appelés  Sauvages ,  parce  que 
leurs  moeurs  diffèrent  dos  nôtres,  que  nous  croyons 
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la  perfedion  de  la  politefle  :   ils  ont   la  même 
opinion  des  leurs. 

Peut-être  que  fi  l'on  examinoit  avec  impartialité 
les  mœurs  de  toutes  les  nations  de  la  terre,  on 
trouveroit  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  fi  groHiec 
qui  n'ait  quelque  principe  de  civilifation ,  &  point 
de  peuple  fi  poli  qui  n'ait  quelque  refte  de  bar- 
barie. 

Chez  les  Sauvages,  la  clialTe  &  la  guerre  font 
l'occupation  des  jeunes  gens;  les  vieillards  font 
l'office  de  confeillers  ;  car  tout  eft  réglé  par 
le  confeil  6c  l'âvis  des  fages  ;  c'eft  là  tout  le 
gouvernement  ;  point  de  force  coadtive  ,  point 
de  prifons ,  point  d'hommes  chargés  de  con- 
traindre les  au  res  à  obéir  ou  d'infliger  des  châti- 
mens.  Delà  vient  qu'ils  s'appliquent  généralement 
à  étudier  l'éloquence  qui  leur  eft  propre  ^  celui 
qui  parle  le  mieux  ayant  le  plus  d'influence. 

Les  femmes  cultivent  la  terre  ,  préparent  les 
alimens  ,  nourriflent  &  élèvent  leurs  enfans  ,  con- 
fervent  &  font  pafier  à  la  poftérité  la  mémoire 
des  évènemens  publics.  Ces  difFérens  emplois  des 
deux  fexes  font  regardés  comme  naturels  &  ho- 
norables. Ayant  peu  de  befoins  fadices,  ils  ont 
tout  le  tenis  de  s'inftruire  &  de  profiter  en  con- 
verfant.  Notre  vie  acSbive  comparée  avec  la  leur  ,  eft 
ï  leurs  yeux  bafl^e  &  fervile  ,  5>c  les  connoiflanceç 
dont  nous  fonimesfi  fiers  ne  leur  paroilTent  qu'inu 
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tiles  &  frivoles.  On  en  vie  une  preuve  lors  du 
traité  de  Lancafter  en  Penfylvanie  conclu  l'an  1744 
entre  le  gouvernement  de  Virginie  &  les  fîx  Nations.' 
Quand  on  fut  convenu  des  principaux  articles  ,  les 
commifTaires  virginiens  informèrent  les  Sauvages 
qu'il  y  avoir ,  au  collège  de  Williamsburg ,  un 
fonds  pour  l'éducation  des  jeunes  Indiens  ,  &  que 
(i  les  chefs  des  fix  Nations  vouloient  y  envoyer 
une  demi-douzaine  de  leurs  enfans,  le  gouverne! 
ment  pourvoiroit  à  ce  qu'ils  fuflent  bien  foignés 
&  inftruits  dans  toutes  les  fciences  des  blancs. 
C'eft  une  des  règles  de  la  politeife  6c  de  la  po^ 
lirique  fauvage  ,  dans  toutes  les  affaires  publi- 
ques ,  de  ne  jamais  répondre  à  une  propolitiou 
le  même  jour  qu'elle  a  été  faite:  «Ceferoit,  difent- 
»  ils  ,  traiter  légèrement  &  manquer  d'égards  j  an 
»  lieu  qu'en  prenant  du  tems  pour  examiner  ce 
»  qu'on  propofe,  nous  prouvons  par-là  l'importance 
»  que  nous  voulons  y  mettre.  5>  Ils  remirent  donc  leur 
réponfe  au  lendemain.  Alors  l'orateur  commença 
par  exprimer  route  la  reconnoiflance  qu'ils  avoienc 
de  l'offre  généreufe  des  Virginiens:  «Car,  nou'i 
»  favons  que  vous  faites  grand  cas  de  tout  ce 
»  qu'on  enfeigne  dans  vos  collèges  ,  &  que  -Vail- 
M  leurs  l'entretien  de  ces  fîx  jeunes  gens  feroit 
j>  pour  vous  un  objet  de  dépenfe.  Nous  fommes  donc 
»  convaincus  que  dans  la  propoficion  que  vous 
»  nous  faites ,  vous  n'avez  d'autre  intention  quo 
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9»  de  nous  faire  du  bien ,  &  nous  vous  en  remer» 
»  cions  de  tout  notre  cœur.  Mais  vous  qui  êtes 
»  fages ,  vous  devez  favoir  que  toutes  les  nations 
ïj  n'ont  pas  les  mêmes  idées  fui  les  mêmes  chofes , 
aa  &  vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  que  notre 
»>  manière  de  penfer  fur  cette  efpèce  d'éducation, 
9»  ne  s'accorde  pas  avec  la  vôtre.  Nous  avons  à 
99  cet  égard  quelque  expérience.  Plufieurs  de  nos 
99  jeunes  gens  ont  été  autrefois  élevés  dans  les 
j>  collèges  des  colonies  feptentrionales  ,  &  onc 
9»  appris  toutes  vos  fciences  ;  mais  lorfqu'ils  font 
99  revenus  parmi  nous,  ils  étoient  mauvais  coureurs; 
99  ils  isnoioient  la  manière  de  vivre  dans  les 
99  bois  ;  ils  étoient  incapables  de  fupporter  le  froid 
}>  &  la  faim;  ils  ne  favoient  ni  bâtir  une  ca- 
99  bane ,  ni  prendre  un  daim  ,  ni  tuer  un  ennemi  ; 
99  ils  parloient  fort  mal  notre  langue  ;  en  forte 
99  que  ne  pouvant  nous  fervir  ni  comme  guerriers, 
9J  ni  comme  chafiTeurs  ,  ni  comme  confeillers ,  ils 
99  n'étoient  abfolument  bons  à  rien.  Nous  n'en 
99  {oTif-nes  pas  moins  fenfibles  à  votre  offre  gra- 
j>  cie..fe  ,  quoique  nous  ne  l'acceptions  pas  ;  8c 
J9  pour  vous  p  ouver  combien  nous  en  fommes 
99  reconn>ifrans  ,  li  des  gentilshommes  de  la  Vir- 
j»  ginie  veulent  nous  envoyer  une  douzaine  de 
99  leurs  enGnç ,  nous  ne  négligerons  rien  pour  les 
99  bien  élever  ,  pour  leur  apprendre  tout  ce  que 
>»  aous  favons ,  Ôc  pour  en  faire  des  hommes.  » 


coureurs; 


îuerriers 
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Comme  ils  ont  de  fréquentes  occafîons  de  tenir 
des  confeils  publics ,  ils  fe  font  accoutumés  à  y 
•bferver    beaucoup  d'ordre  &  de  décence.   Lqs 
vieillards    font  aflîs  au    premier    rang ,  enfuite 
les  guerriers ,  puis  les  femmes  &  les  enfans.  L'office 
des  femmes  eft  de  tenir  compte  de   tout  ce  qui 
fe  pafle ,  &  de  le  bien  graver  dans  leur  mémoire  ; 
parce  qu*ils  n'ont  point  l'ufage  de  l'écriture  :  elles 
doivent  aufli  le  communiquer  à  leurs  enfans.  Les 
femmes  font  les  regiftres  vivans  de  leurs  confeils  : 
elles  gardent   un  fouvenir   exadfc  des  articles  de 
traités  conclus  cent  ans  auparavant,   &  loifque 
aous  confulrons   nos   papiers  ,  leur  mémoire  fe 
trouve  toujours  d'accord  avec   nos  écrits. 

Celui  qui  veut  parler  fe  lève  :  tous  les  autres 
gardent  un  profond  filence.  Lorfqu'il  a  fini&  qu'il  fe 
ralfied ,  ils  le  lailTent  encore  fe  recueillir  pendant 
cinq  à  (îx  minutes  ,  afin  que  dans  le  cas  où  il 
auroit  omis  quelque  chofe  de  ce  qu'il  avoir  inten- 
tion de  dire  ,  ou  voudroit  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit , 
ilpuilïe  fe  lever  &  reprendre  la  parole.  Interrompre 
quelqu'un  même  dans  la  converfation  ordinaire 
eft  regardé  comme  le  comble  de  Tindécence.  Com- 
parez à  cette  politeiïe  des  Sauvages  celle  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre,  oii  il  fepaflè 
à  peine  an  jour  fans  quelque  tumulte  qui  oblige 
1  orateur  à  s'enrouer  à  force  de  crier  l'ordre  :  com- 
parez-leur encore  vos  fociécés  d'Europe  k$  plus 
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polies,  dans  lefqaelles  fi  vous  n'énoncez  pas  votre 
penfée  avec  la  plus  grande  rapidité ,  l'impatienc 
babil  de  ceux  avec  qui  vous  converfez  vous  coupe 
votre  phrafe ,  fans  que  vous  puiflîez  jamais  efpérer 
de  la  finir.  •    ..    ,1  .> 

Il  eft  vrai  que  cette  retenue  des  Sauvages  dans 
la  converfationeft  portée  jufqu'à  l'excès ,  puifqu'clle 
ne  leur  permet  pas  de  contredire  ace  qu'on  avance 
devant  eux.  C'eft  un  moyen  d'éviter  les  que- 
relles ;  mais  il  devient  auffi  très-difficile  de  connoî- 
tre  ce  qu'ils  penfent ,  ôc  de  favoir  quelle  impref- 
fion  vous  faites  fur  eux.  Les  millionnaires  qui  ont 
elfayé  de  les  convertir  au  chriftianifmc  fe  plai- 
gnent tous  de  cette  déférence  extrtime  des  Sau- 
vages ,  comme  de  l'un  des  plus  grands  obfi:acIes  à 
leur  converfion.  Ils  écoutent  la  prédication  le  plus 
patiemment  du  monde,  &  donnent  même  des  fignes 
d'approbation  enufage  chez  eux.  Vous  croyez  qu'ils 
font  convaincus  ?  Point  du  tout  :  C'eft  pure  civilitc. 

Un  mifiîonnaire  fuédois  ayant  aifemblé  les  chefs 
delà  tribu  de  Sufque-Hannah ,  leur  rit  un  fermon  où 
il  décailloit  les  principaux  faits,  hiftoriques  fur 
leiquels  notre  religion  eft  fondée,  tels  que  la 
chCite  de  nos  premiers  parens  quand  ils  mangè- 
rent la  pomn iv ,  Ld  venue  du  chrift  pour  réparer 
le  mal,  fes  miracles,  la  ^..aTion  ,  C'c,  Quand  il 
eut  fini ,  un  orateur  fauvage  fe  leva  pour  le  re- 
mercier. <«  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  eft 
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»  fort  bon ,  lui  dit-il  ;  c'eft  mal  en  effet  de  manger 
»  des  pommes  ,  il  vaut  mieux  en  faire  du  cidre, 
jj  Nous  vous  avons  bien  de  l'obligation  de  venir 
»  de  Cl  loin  pour  nous  apprendre  ce  que  vos  mères 
)»  vous  ont  appris  :en  revanche  je  vais  vous  dire  ce 
»  que  les  nôtres  nous  ont  enfeigné.  Autrefois  nos 
»  pères  ne  vivoient  que  de  la  chair  des  animaux, 
j>  &   quand  leur  chaflfe  n'étoit  pas  bonne,    ils 
»  mouroient  de  faim.  Deux  de  nos  jeunes  chaf- 
j)  feurs  ayant  tué  un  daim  ,  allumèrent  du  feu  dans 
s>  ces  bois  pour  faire  griller  leur  part.  Comme 
»  ils  étoient  prêts  à  commencer  leur  repas ,  ils 
»  voyent  une  jeune  &  belle  femme  defcendre  des 
«  nues   &  s'afleoir  fur  cette    hauteur  que  vous 
»  voyez  là  -  bas  au  milieu  de  ces  montagnes  bleues. 
j>  Ils  fe  dirent  les  uns  aux  autres  :  C*ejl  un  efprit  qui 
îj  peut' être  a  fenti  l'odeur  du  gibier  grillé  &  qui 
»>  défire  d*en  manger  :  //  faut  lui  en  offrir.  Ils  lui 
»  préfentèrent  la  langue  de  l'animal.  Elle  trouva 
s  ce  mets  fort  de  fon  goût ,  &  leur  dit  :  Votre  honnê' 
»  teté  ne  reflera  pas  fans  rècompenfe,   Vene-^  en 
5)  ce  même  lieu  après  treize  lunes ^  &  vous  trouvère^  de 
3j  quoi  vous  nourrir  vous  &  vos  enfans  jufquà  la  der-- 
j>  ni^r^^eWrariow.  Ils  n*y  manquèrent  pas,  5f  furent 
,«  bien  furpris  de  trouver  des  plantes  qu'ils  n'a- 
j»  voient  jamais  vues  auparavant,  mais  dont  la 
I  »  culture,  conftamment  entretenue  parmi  itious  de- 
»  puis  ce  tems  ,  nous  a  été  du  plus  grand  pro- 
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»>  fît.  Là  où  avoir  couché  la  main  droite  de  cette 
>»  femme  célefte  ,  ils  trouvèrent  le  maïs  j  i  l'en- 
3>  droit  où  avuit  touché  la  main  gauche,  des 
9>  haricots  ,  &  à  celui  où  elle  s'étoit  afiife  »  du 
»>  tabac.  » 

Le^bn  miflîonnaire  trouva  ce  conte  fort  abfurde. 
u  Je  vous  ai  annoncé ,  leur  dit-il ,  des  vérités  fa* 
»  crées ,  &  tout  ce  que  vous  venez  de  me  conter 
M  n'eft  que  fable  &  menfonge.  n  Le  Sauvage  ofFenfé 
lui  répondit  :  <«  Frère  ,  il  paroîc  que  vos  parens 
}>  ont  négligé  votre  éducation  ^  ils  ne  vous  ont 
n  pas  bien  inftruit  des  règles  de  la  politelfe.  Vous 
»  avez  vu  que  fidèles  à  ces  règles ,  que  nouo 
3>  connoilTons ,  nous  avons  cru  toutes  vos  hiftoi- 
>>  res  :  pourquoi  refufez-vous  de  croire  les  nô- 
»>  très  ?  »» 

Lorfque  quelqu'un  d'entr'eux  vient  dans  une 
de  nos  villes  ,  le  peuple  eft  fujet  à  fe  pre/Ter  1 
autour  de  lui ,  à  le  regarder  fixement ,  à  rincom* 
moder  dans  les  momens  où  il  voudroit  être  tran- 
quille j  ils  regaident  cela  comme  une  g-ande  in- 
civilité ,  &  comme  une  preuve  du  peu  de  con- 
noifTance  que  nojs  avons  des  règles  de  la  vraie 
politelTe  &  des  bonnes  manières.  «  Noui^ne  fommes 
»  pas,  difent-ils,  moins  curieux  que  voiiS;  & 
3j  quand  vous  venez  dans  nos  habitations,  nous  dé* 
»  (irons  de  trouver  le  moment  de  vous  regarder; 
»  mais  nous  avons  foin  de  nous  cacher  derrière 
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tt  les  builTons  par  devant  lefquels  vous  devez 
jj  paflèr ,  &  nous  n'allons  pas  vous  importuner  in- 
I)  difcrettement  de  notre  préfence.  » 

Leur  manière  d'entrer  dans  un  village  étran- 
ger eft  foumife  aufli  à  des  ufages  du  même  genre.  Ils 
regardent  comme  une  impolitelTe  dans  un  étranger 
qui  voyage,  d'entrer  brufquement  dans  une  habita- 
tion fans  donner  avis  de  fon  arrivée.  Audi ,  dès 
que  l'un  d'eux  approche  d'un  village  ,  il  s'arrête , 
il  crie ,  ôc  attend  qu'on  vienne  l'introduire  :  or- 
dinairement deux  anciens  fortent  au-devant  de  lui, 
k  lui  fervent  de  conducteurs.  11  y  a  dans  chaque 
village  une  cabane  vuide  ,  qu'on  appelle  la  maifon 
def  étrangers,  C*eft  la  qu'on  le  loge  pendant  que 
les  deux  vieillards  vont  de  halte  en  halte  annoncer 
qu'il  eft  arrivé  un  étranger  qui  probablement 
eft  fatigué  ôc  a  faim.  Chacun  lui  envoyé  ce  qu'il 
peut  fur  fes  épargnes ,  des  alimens  6c  des  peaux 
de  bête  pour  fe  coucher.  Quai^d  il  eft  bien  re- 
mis ,  on  lui  approche  des  pipes  &  du  tabac ,  6c 
alors  feulement  la  converfation  commence  ,  ja- 
mais auparavant.  On  lui  demande  :  ce  Qui  êtes- 
a  vous?  Où  allez-vous  ?  Quelles  nouvelles  y  a-t'il  ?  » 
&  l'entretien  finit  par  lui  offrir  tout  ce  dont  il 
peiit  avoir  befoin  pour  continuer  fon  voyage  , 
comme  des  guides ,  des  vivres  ;  &  jamais  on  ne 
lui  demande  rien  pour  la  réception  qu'on  lui  a 
faite.  Chacun  d'eux  en  particulier  pratique  certe 
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même  hofpltalité,  regardée  chez  eux  comme  la  prin* 
cipale  vertu.  Notre  interprète  Conrad  WciTer  m'a 
raconté  à  ce  propos  un  trait  remarquable.  Il  étoit 
comme  naturalifé  parmi  les  fîx  nations  ,  ik  parloit 
très-bien  la  langue  Mohawh.  Un  jour  qu'il  voyageoit 
chez  les  Sauvages,  chargé  d'un  melTage  de  notre 
gouverneur  pour  l'afiTemblée  d'Onondaga  j  il  paiTi 
devant  l'habitation  du  fauvage  Cananetego ,  l'un 
de  fes  anciens  amis ,  ôc  l'appella.  Celui-ci  l'em- 
brafTa,  étendit  des  fourrures  pour  le  faire  aHeoir, 
mit  devant  lui  des  fèves  bouillies ,  du  gibier , 
mêla  enfemble  de  l'eau  ôc  du  rum  pour  le  dé* 
faltérer.  Après  que  Conrad  eut  été  bien  régalé, 
&  qu'il  eut  allumé  fa  pipe  ,  le  Sauvage  con- 
mença  à  caufer  avec  lui.  Il  lui  demanda  comment 
il  s'étoit  porté  depuis  plufieurs  années  q^u'ils  ne 
s*étoient  vus,  d'où  il  venoit,  quel  étoit  l'objet 
de  fon  voyage.  Conrad  répondit  à  toutes  ces  quef- 
cions ,  Ôc  comme  la  converfation  commençoit  à 
langrair ,  le  Sauvage  la  reprit  ainfi  :  «  Conrad ,  vous 
3>  avez  vécu  long-tems  chez  les  blancs ,  &  vous 
»>  avez  quelque  connoiflTance  de  leurs  mœurs.  J'ai 
j>  été  quelquefois  à  ^Ibany^  ôc  j'ai  obfervé  qu'une 
>ï  fois  la  femaine  ils  ferment  leurs  boutiques  & 
a  s'alTemblent  tous  dans  une  grande  maifon.  Dites- 
w  moi ,  pourquoi  ?  que  font-ils  là  ?  »  lis  s'af- 
9i  femhlent,  dit  Coarad ,  pour  entendre  &  apprendre 
n  Us  bonnes  çhofes,  n  Je  ne  doute  pas>  repric 
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0  le  Sauvage  ,  qu'ils  ne  vous  l'ayenc  die  :  ils  me 
»  Tonc  die  auflî  à  moi  y  mais  je  doute  que  cela 
»  foie  vrai ,  ôc  voici  mes  raifons.  J'allai  derniè- 
»  remene  à  ^Ibany  pour  vendre  mes  fourrures  & 
»  acheeer  des  couvereures ,  des  couceaux ,  de  la 
))  poudre ,  du  rum ,  &c.  Vous  favez  que  }e  crafi« 
»  quois  ordinairement  avec  Hatu  Hanfin',  mais 
»  pourtane  j'avois  quelque  envie  d'eflàyer  de  ^i- 
»  ter  avec  d'autres.  Quoiqu'il  en  foit ,  j'ap^  '^ 
»  d'abord  Hans ,  6c  lui  demandai  combien  il  > 
»  loic  me  donner  pour  mes  peaux  de  caftor.  Je  ne 
))  puis,  pas  les  payer j  die  déplus  de  quatre  fchelUngs 
1)  la  livre»  Mais  pour  le  préfent ,  ajouta-t-il  j  je 
)>  ne  puis  vous  parler  d'affaires»  C'ejl  aujourd'hui 
»  que  nous  nous  affemblons  pour  apprendre  les 
»  BONNES  CHOSES,  &  je  vais  à  l'AffembUe.  Je 
N  penfai  alors  que  ne  pouvant  rien  conclure  pour 
»  le  moment  »  je  ferois  auilî  bien  d'aller  avec  lui , 
M  &  je  le  fuivis  à  raflèmblée.  Un  homme  vêtu  de 
»  noir  fe  leva ,  &  commença  à  parler  au  peu' 
»  pie  avec  beaucoup  d'humeur.  Je  ne  compris 
»  pas  ce  qu'il  di£)it,  mais  m'apperçevanc  qu'il 
)>  nous  regardoit  beaucoup  Hans  Se  moi  ,  je  crus 
»  qu'il  étoit  fâché  de  me  voir  U  -y  je  fortis  ,  j'allai 
»  m'afTeoir  près  de  la  maifon ,  j'allumai  ma  pipe , 
»  &  je  fumai  en  attendant  que  l'afTemblée  fût 
»  finie.  Il  me  vint  auflî  dans  l'efprit  que  l'homme 
»  noir  avoic  die  quelque  chofe  au  fujet  de   Lu 
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9»  /7(;âz£  de  cajior  ^  &  je  foupçonnai  que  ce  poa- 
»  voit  bien  être  U  l'objet  de  leurs  aflemblées; 
3>  en  conféquence  ,  dès  qu'ils  fortirent ,  j'abordai 
»>  mon  marchand  :  Tefpère^  lui  dis-je ,  que  vous 
9>  êtes  convenu  de  me  donner  plus  de  quatre  Jcheilings 
»  pour  ma  peau  de  caJlor,  —  Non  j  non  j  dit-il  ; 
3>  je  ne  puis  même  en  donner  tant  ;  vous  rien  aum 
î>  que  trois  fikeUings  &  Jix  fols.  Je  m'adrefTai  à 
»>  quelques  autres  marchands.  Tous  n'eurent  qu'un 
»>  même  refrein  :  trois  fchellings  ùjîxfols.  Cela  me 
3>  confirma  dans  mes  foupçons  \  je  vis  bien  que 
n  ces  adèmblées ,  où  ils  prétei^oient  apprendre 
j>  les  bonnes  chofes,  n'avoient  en  effet  pour  but  que 
»  d'apprendre  à    frauder  les  Indiens  fur  le  prix 
»  des  peaux.  Réfléchiffez  un  peu  avec  moi,  Conrad» 
»>  &  vous  ferez  de  mon  avis.  S'ils  s'affemblent 
M  (î  fouvent  pour  apprendre  les  bonnes  chofes  ,  ils 
»   doivent  en  avoir  acquis  jufqu'aujourd'hui  quel- 
»>  que  connoifïànce  ,  mais  ils  y  font  tous  auflî 
»  ignorans  qu'ils  étoient.  Rappellez-vous  quelle  eft 
»>  notre  coutume  5  quand  un  blanc  voyage  dans 
«  nos  contrées,  &  qu'il  entre  dans  une  de  nos  ca- 
»  banes ,  nous  le  traitons  toujours  comme  je  vous 
9>  traite  ici;  nous  le  féchons,  s'il  eft  mouillé; 
M  nous  le  réchauffons  ,   s'il  a  froid  ;   nous  lui 
9>  donnons  de   quoi  foulager  fa  ^im  &  fa  foif; 
»  nous  le  faifons  coucher  &  dormir  fur  nos  four- 
»  rures  les  plus  douces  ;  &  pour  tout  cela  jamais 
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Il  nous  ne  demaniions  rien.  Mais  (î  j'encre  chez 
})  un  blanc  £Âlbany  ,  &  que  je  demande  à  man- 
9)  ger  &  à  boire  :  Oh  ejl  votre  argent  ?  me  dir-on  ;  & 
}}  fi  je  n  en  ai  pas  :  Hors  d*ici  chien  d* Indien,  Voili 
})  comme  on  nous  traite.  Vous  voyez  bien  qu'ils 
»  n*ont  encore  rien  appris  de  ces  bonnes  chofis 
»  que  nous  favons  nous ,  fans  avoir  befoin  d'af- 
»)  femblées  pour  les  apprendre ,  parce  que  nos 
i>  mères  nous  les  enfeignent  dès  notre  enfance. 
»  Il  eft  donc  impoffible  que  l'objet  de  leurs  af- 
t)  femblées  foit  tel  qu'ils  le  difent  j  &  la  vérité  -i^ft 
j>  qu'ils  n'y  apprennent  rien ,  fi  ce  n'eft  à  flauder 
»  les  Indiens  fur  le  prix  des  caftors.  » 


CHAPITRE    XII. 

De  quelques  écrits  récens  concernant  les 
Etats-Unis  d^Améiiquey  &  des  cartes  de 
ce  pays. 

jLj  e  doâeur  Ramfay ,  habitant  de  la  Caroline 
méridionale ,  nous  a  donné  une  preuve  de  Tes 
talens  &  de  fes  lumières ,  par  l'ouvrage  qu'il  a 
mis  au  jour  fur  la  révolution.  Cet  excellent  écrivain 
n'a  cefTé  d'être  employé  durant  tout  le  cours  de 
la  guerre ,   foie  aa  congrès  ou    dans  fon  écac 
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pour  radmlnîftration  des  affaires  publiques  ,  foit 
dans  les  armées  en  qualité  de  médecin.  Ayant 
été  à  portée  d'examiner  les  papiers  du  congrès, 
&  pouvant  auffi  facilement  qu'aucun  autre  re- 
cueillir les  matériaux  néceffaires  à  la  confedion 
d'une  Hiftoire  Générale ,  affiirément  il  l'eût  en- 
treprife    fans   témérité.    Mais   cet   ouvrage  eût 
demandé  pluHeurs  années  ,  avant  qu'il  eût  été  pof- 
fible  de    le  mettre  au  jour  ,   &  l'auteur    n'eût 
pu  fe  difpenfer  de  faire  un  voyage  en  Europe  ; 
car  quiconque  fera  jaloux  d'écrire  une  bonne  hif- 
toire générale  de  la  révolution ,  aura  cette  alterna- 
tive à  choifir,  ou  de  vifiter  la  France ,  l'Angleterre, 
&  chacun  des  treize  états  d'Amérique ,  ou  d'attendre 
la  publication  de  quatre  bonnes  hiftoires  particu- 
lières pour  lui  fervir  de  bafe,  écrites  l'une  en 
France  ,  l'autre  en  Angleterre ,  une  troisième  dans 
les  états  feptentrionaux  d'Amérique ,  &  la  qua- 
trième dans  les  états  méridionaux.  Le  doâeur  Ram- 
fay  ,  parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
dans  les  états  du  midi,  a  faitoine  hiftoire  complette 
de  cette  partie ,  a  parlé  des  autres  feulement  par 
occaHon,  &  a  enrichi  fon  ouvrage  d'inftruâions 
générales  ,  propres  à  donner  une  idée  claire  de 
toute  la  chaîne  d'évène.      3  que  la  révolution  a 
produite.  1  ,     •  ,.^ 

Un  anonyme  a  publié  dernièrement  une  hif- 
toire en  un  volume  in-4®.  qui  traite  avec  éten- 


!   f, 


ec  eten- 


fur  les  Etats  -  Unis:  1 8  ; 

due  de  ce  qui  regarde  la  France ,  Se  quant  aux 
autres  objets ,  il  en  dit  feulement  autant  qu'il  en 
falloit  pour  en  démontrer  la  connexité  ,  â-peu-près 
à  la  manière  du  dodteur  Ramfay,  On  croit  que  l'au- 
teur eft  un  ofHcier  de  marine  ;  il  eft  vrai  que  Ton 
ouvrage  annonce  une  grande  connoiifance  des 
affaires  maritimes  ,  &  plufieurs  perfonnes  fenfées , 
dont  quelques-unes  ne  peuvent  ignorer  un  grand 
nombre  des  faits  qui  s'y  trouvent  contenus,  m'en 
ont  parlé  très-avantageufement. 

La  feule  hiftoire,  relative  à  la  révolution  qui  foit 
fortie  d'Angleterre  jufqu'à  ce  moment,  &  qui  pour- 
roit  former  une  des  quatre  indiquées  plus  haut ,  efl: 
celle  contenue  dans  l'ouvrage  mmuiéy^nnual  Regif- 
ter.  Nous  avons  déjà  dit  au  fujet  de  cette  hiftoire 
qu'elle  offroic  quelquefois  de  la  partialité  qu'on  ne 
devoit  pas  imputer  à  l'hiftorien ,  6c  qu'il  étoit 
facile  de  réformer. 

A  l'égard  de  nos  états  Teptentrionaux  ,  ils  n'ont 
encore  fourni  aucune  hiftoire  qui  mérite  d'être 
lue.  ,     ' 

M.  le  marquis  de  Chaftellux  a  écrit  fes  Voyages 
avec  beaucoup  de  foin.  Ceux  qui  connoiifent  le 
pays  admirent  l'exaftirude  de  fes  defcriptions  to- 
pographyques ,  &  fur-tout  de  celles  qui  peuvent 
intéreder  les  militaires,  auxquelles  il  paroît  avoir' 
mis  une  attention  particulière.. Sa  lettre  philofo- 
phique  à  M.  Madifon  contient  fur  la  légiflation  Se 
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radminiftration  des  réflexions  &  des  vues  qu*ont 
lues  avec  plaifir  beaucoup  de  perfonnes  éclairées 
à  qui  M.  Madifon  en  a  faic  parc.  Les  exceptions 
qu'on  pouvoir  y  faire  ont  été  regardées  comme 
peu  confidérables.  Ses  obfervations  fur  la  manière 
de  vivre  des  habitans  font  en  général  fort  exac- 
tes \  on  lui  doit  la  même  juftice  pour  tout  ce  qu'il 
dit  des  Quakers.  Mais  au  lieu  de  répéter  tout 
ce  qui  peut  être  inftruftif ,  je  me  contenterai  de 
prévenir  le  leâieur  fur  quelques  points  fur  lefquels 
ce  voyageur  me  femble  s'être  égaré  ou  avoir  été 
mal  informé. 

M.  le  marquis  de  Ch.  craint  quavec  le 
tems  l'ariftocratie  n  établifïè  fon  empire  en  Vir- 
ginie (i).  L'ariftocratie  étoit  puiifante  avant  la 
révolution,  lorfque  les  gouverneurs  anglois  pre- 
noient  a  tâche  de  la  fomenter.  Mais  depuis  cette 
époque,  fa  grande  intluence  a  toujours  été  en  dimi- 
nuant ;  maintenant  elle  eft  prefque  entièrement 
éteinte  ,  &  il  n'eft  guères  vraifemblable  qu'elle 
reprenne  vigueur.  Le  peu  qui  y  refte  eft  concentré 
dans  les  voifinages  de  Williamsburg ,  où  a  fur- 
tout  habité  ce  voyageur ,  &  où  deux  de  fes  efti- 
mables  amis  Tobfervent  avec  la  lunette  de  Herf- 
chell. 


(i)  Tom.  z,  pag.  1^6* 
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Ceft  une  erreur  que  depuis  la  formation  de 
notre  gouvernement  la  Virginie  ait  montré  dans 
aucune  occaHon  moins  de  zèle  que  tout  autre 
étic  pour  notre  glorieufe  caufe  (  i  ).  Il  aura  été 
trompé  par  quelques-uns  de  ces?  citoyens  dont  le 
patriotifme  inquiet  fe  contente  difficilement.  Dans 
tout  autre  état  il  auroit  pu  entendre  les  mêmes 
plaintes. 

Notre  voyageur  n*a  pas  été  plus  heureux  ,  lors- 
qu'il a  prétendu  que  les  Virginiens  ne  connoiflbient 
pas  le  befoin  de  lire  &  d'écrire  (2).  On  me  per- 
mettra de  dire  que  parmi  les  habitans  de  Virginie 
il  n'y  a  point  au  total  plus  d'ignorance  que  par- 
tout ailleurs  en  Amérique ,  ou  dans  quelque  partie 
de  l'Europe  que  ce  puifle  être.  Il  eft  certain  que 
depuis  l'établiflement  du  congrès  jufqu  à  préfent , 
fiiivant  l'opinion  générale  àts  membres  qui  l'ont 
compofé ,  les  repréfentans  de  Virginie  n'ont  pas 
été  moins  inftruits  que  ceux  d'aucun  autre  état. 

Les  détails  fuivans  méritent  également  d'être 
réformés  :  «  Leurs  terres  &  leurs  efclaves  leur 
»  fournilTant  les  denrées  &  les  mains  d'œuvre 
»  dont  ils  ont  befoin ,  cette  hofpitalité  fi  re- 
»  nommée  ne  leur  eft  aucunement  a  charge  (3).— 


(i)  Tom.  X,  pag.  137. 
(x)  Ibid*  pag.  ijo. 
(3)  Ihid, 
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*i  Si  quelques  fortunes  fe  diflSpent ,  c*eit  par  le 
»>  jeu ,  la  chafle  &  les  courfes  de  chevaux  (i), 
n  -—  Ils  font  très  attachés  à  leurs  intérêts ,  & 
3>  leurs  grandes  richeflès,  jointes  à  leurs  précen- 
«>  tions ,  rendent  encore  ce  vice  plus  difforme  {%),» 

Il  eO;  vraiment  digne  de  remarque  que  le  caradère 
des  Virginiens ,  qui  eft  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
paroît  être  d  après  les  paffages  ci-delTus,  fe  trouve 
peint  d'après  nature  dans  l'Hiftoire  Philofophique 
des  deux  Indes ,  comme  on  l'a  dit  dans  le  chap.  VU 
de  '  la  troifième  partie. 

Rien  de  plus  rare  en  Virginie  que  d'entendre 
dire  que  quelqu'un  s'y  eft  ruiné  par  le  jeu.  La 
chade  ne  caufe  aucune  dépenfe.  Lorfqu'on  voit 
une  famille  fe  ruiner ,  on  peut  affurer  prefque 
toujours  que  cela  vient  d'un  excès  d'hofpitalité» 
A  la  vérité  ,  dans  le  tems  que  les  troupes  de  nos 
alliés  furent  en  Virginie ,  ladeftrudbion  des  meubles 
èc  le  manque  pour  ain(î  dire  abfolu  d'objets  de 
luxe  firent  que  beaucoup  de  perfonnes,  &  fur- 
tout  les  femmes,  rougidôient  de  recevoir  des  étran* 
gers  dans  leurs  maifons.  Je  ne  prétends  pas ,  en 
avouant  le  fait ,  cherv'-her  à  le  juftifier.  Un  de  mes 
amis  (  3  ) ,  dont  les    neubles  avoient  prodigieu- 

(1)  Tom.  %  ,  pag.  ijo. 

(3)  M.  David  Mead,  frère  des  deux  colonels- de  ce  nom» 
dont  j'ai  déjà  psirlé», 
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femenc  foufferc ,  tâcha  de  guérir  fes  voifîns  de 
cette  faulTe  honte,  ou  de  cet  orgueil,  comme 
on  voudra  l'appeler ,  en  leur  adrelTant  ces  paroles  : 
<(  SoufFrirons-nous  qu'un  pays  fi  renommé  pour  fou 
hofpitalité  perde  fa  réputation  précifément  lorfque 
nous  y  avons  nos  amis  ?  Si  nous  n'avons  point  de 
chaifes ,  nous  prendrons  des  troncs  d'arbres ,  nous 
les  fcierons  &  nous  en  ferons  des  tabourets  ^ 
fi  nous  ne  pouvons  pas  leur  préfenter  des  chofes 
recherchées ,  ils  verront  au  moins  que  nous  leur 
offrons  tout  ce  que  nous  avons,  n 

Les  Virginiens  font  dans  l'ufage  de  dire  que  ce 
qu'ils  recueillent  de  leurs  terres  ne  leur  coûte  rien» 
parce  qu'il  ne  font   point   obligés  de   l'acheter. 
Mais  cela  ne  prouve  pas  que  l'hofpitaUté  ne  leur 
ejl  aucunement  à  charge,  Repréfentons-nous  un  Eu- 
ropéen dont  la  fortune  confifte  en  fonds  de  terre, 
qui  vit  à  la  campagne ,  &  chez  lequel  des  étran- 
gers  confomment   la  plus  grande  partie  de   fes 
récoltes  ;  cet  Européen  dira-t-il  que  l'hofpitalué 
ne  lui  ejl  aucunement  à  charge?  Il  eft  confiant 
que  toutes  les  provifions  qu'on  tire  de  chez  foi 
&  qui  font  confommées  par  les  étrangers,  leurs 
domeftiques  8c  leurs  chevaux ,   ne  peuvent  être 
vendues  pour  payer  le  linge  ,  ainfi  que  les  vins , 
le  café  ,  le  fucre,  ^  beaucoup  d'autres  articles 
que   les  étrangers  aident  encore   à  confommer. 
On  doit  aufll  compter  pour  quelque  chofe  la  perte 
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du  travail  de  plufîeurs  cfclaves  Se  chevaux  qui  1^*$ 
ont  fer  vis.  m 

Pour  que  M.  le  m.  de  Ch.  ait  pu  dire  que 
les  habitans  fine  très-attachés  à  leurs  intérêts^  il 
faut  (  &  cela  n'eft  pas  fans  vraifemblance  )  qu'à 
cette  époque  défaftreufe ,  quelqu  un  lui  ait  donné 
jufte  fujet  de  le  croire. 

M.  le  m.  de  Ch.  s'ed  encore  trompé  par 
rapport  aux  mendians,  fléau  honteux  dont  la 
Virginie  eft  libre  de  môme  que  tout  autre  état. 
Mais  comme  perfonne  n'ignoroit  jufqu'd  quel 
point  il  portoit  la  bienfaifance  &  l'humanité, 
quelque  vagabond  inconnu  peut  bien  en  avoir 
abufé. 

Dans  chaque  paroilTe  il  y  a  douze  hommes  chargés 
du  foin  àts  pauvres  &  autorifés  à  mettre  la  taxe 
nécelTaire  pour  les  entretenir.  Ils  choiniTent  deux 
d'entr'eux  pour  remplir  les  fondions  d'adminif- 
trateurs,  pour  convoquer  TalTemblée  chaque  fois 
que  le  befoin  l'exige  ,  &  pourvoir  eux  •  mêmes 
dans  les  cas  urgens  a  ce  que  les  pauvres  ne  fouffrent 
point.  Il  faut  la  pluralité  des  douze  pour  former 
TalTemblée ,  àc  la  pluralité  de  ceux  qui  font  pré- 
fens  pour  fixer  la  détermination.  En  tems  de  guerre 
il  étoit  difficile  d'en  afiembler  le  nombre  requis , 
&  fouvent  les  fonds  manquoient ,  comme  on  le 
vit  dans  ma  paroilfe  en  1778.  J'étois  alors  un 
des  adminiftratjgurs  ^   &   je  fus  plus  d'une   fois 
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obligé  de  donner  des  mandats  avec  lefquels  U9 
pauvres  fe  prociiroienc  ce  qui  leur  écoic  nécef* 
faire ,  comme  ils  l'auroienc  fait  avec  de  l'argent 
comptanc ,  la  paroifTe  entière  étant  refponfable  du 
payement. 

Par  rapport  à  cette  famille  qui  demeure  fur  la 
montagne  ,  &  au  fujet  de  laquelle  ce  voyageur 
croit  avoir  entendu  diie  à  fon  guide  ,  «  que  c'é- 
»)  toient  de  pauvres  gens  qui  efpéroient  tirer  quel- 
}>  quesfecours  des  pa(rans(i},  »  voici  \q&  motifs 
qui  peuvent  l'avoir  induit  en  erreur.  On  appelle 
en  Virginie  pauvres  gens  (  poor  people  ) ,  ceux 
qui  n'ayant  point  d'efclaves  ni  de  ferviteurs ,  font 
obligés  de  cultiver  la  terre  de  leurs  propres  mains  ^ 
&  s'il  a  fuppofé  qu'ils  recevoient  des  fecours  , 
c'eft  peut  être  que  fon  guide  lui  aura  dit  y  ils 
comptent  fur  les  voyageurs  (  they  dépend  on 
travellors  ) ,  voulant  lui  faire  connoîcre  que  \qs 
voyageurs  étoient  leur  reifource  pour  le  débit 
des  productions  de  leur  fol  qui  excèdent  leur 
confommation  ,  vu  qu'il  leur  e(l  incommode 
de  les  tranfporter  aux  endroits  ou  font  les  mar- 
chés. Il  peut  même  avoir  dit,  ils  comptent  fur 
l'qffiftance  des  voyageurs  (  they  dépend  on  the  aflîf- 
tance  of  travellors) ,  manière  de  s'exprimer  afTez 
ordinaire  dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  ôc 
beaucoup  plus  facile  à  produire  l'équivoque.   Au 
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refte  ,  fe  connois  cette  famille  ,  je  fuis  allé  dans 
cette  maifon  avant  que  M.  le  m.  de  Ch.  y  paflat 
&  j'y  fuis  retourné  depuis  qu'il  l'a  vue.  Un  de 
mes  amis ,  qui  rélide  adluellement  i  Paris,  y  a  été 
encore  plus  fouvcnt  que  moi  (  i  ). 

M.  le  m.  de  Ch,  n'a  pas  été  mieux  inftruit 
à  l'égard  du  motif  qui  entretient  la  pauvreté  dans 
certaines  familles.  Voici  comme  il  s'exprime  : 
ce  Parmi  ces  riches  plantations ,  où  le  nègre  feu! 
»>  cft  malheureux ,  on  trouve  fouvent  de  mifé- 
»  râbles  cabanes  habitées  par  des  blancs  ,  dont  la 
n  figure  hâve  &  l'habillement  déguenillé  annoncent 
n  la  pauvreté  :  d'abord  j' ivois  peine  â  m'expliquer 
»  comment,  dans  un  pays  où  il  y  a  encore  tant 
n  de  terres  à  défricher ,  des  hommes  qui  ne  fe 
»  refufent  pas  au  travail ,  peuvent  refter  dans  la 
»>  misère ,  &c.  (i)  »» 

S'ils  ne  fc  refufoient  pas  au  travail ,  alTurément 
ils  ne  feroient  pas  pauvres.  Le  mal  vient  de  ce 
qu'ils  font  adonnés  à  la  parelTe  j  &  ce  qui  contribue 
le  plus  a  la  faire  naître ,  c'eft  l'efclavage.  II  leur 
femble  qu'il  leur  (iiffic  de  ne  pas  être  de  couleur 
noire  ,  pour  être  difpenfés  de  travailler  \  peu  leur 
importe  de  n'avoir  que  des  haillons,  ils  fe  con- 
tentent de  ne  pas  manquer  de  la  nourriture  dont 

»^^^—  '■    '«  ■    ■  ■■  W     I     »■■       ■■■■!■■  Il      ,  ^— ^— — ^.^M — ^— M^i— — ^— ^1 

(i)  Je  fui$  de  la  même  paroifTe  que  ceue  famille.  Nos 

foaifons  ne  font  qu'à  vingt-quatre  milles  de  difiance* 

{%)  Tom,  X ,  pag,  14J. 
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ils  Qi>c  befoin,  &c  qu'ils  A}. procurent  aux  dépens 
de  kurs.  voinns ,  fouvenc  par  le  moyen  des  ef- 
daveSo  avec  lefquels  i)s  s'enc«Aclenc.  S'ils  youloienc 
travailler  &  que  le  peu  de  te^rf  qu'ils  pofs^denc 
ne  fuffît  point  pour  les  entretenir ,  comme  le  fup- 
pofe  M.  le  m.  de  Cli.  »  ils  ppurroient  le  vendre, 
&  avec  le:  prix  en  iicheter  lune  quantité  conlîdé- 
rable  près  des  frontières.  Dans  le  cas  où  ils  ne 
voudroient  pas  s'éloigner ,  ils  pourroient  en  louer 
à  leurs  voiHns  à  des  conditions  très-avantageufes , 
ou  travailler  pour  d'autres  à  la  journée  ,  moyen- 
nant un  falaire  avec  lequel  ils  vivroient  honnête- 
ment! Quant  à  la  répugnance  des  grands  proprié- 
taires à  vendre  quelque  portion  de  leurs  terres  » 
ce  qui ,  félon  M*  le  m.  de  Ch. ,  eft  la  caufe  de  la 
misère,  don^  ij^^us  venons  de  parler ,  je.  ne  vois 
en  cela  rien  de  Hngulier.  Lorfqu'on  croit  queii 
détachant  quelque  morceau  de  terre  on  fera  tort 
au  refte ,  il  eft  certain  qu'on  n'eft  pas  empreiTé  de 
vendre ,  de  même  qu'on  le  fait  volontiers,  dans  1« 
cas  contraire  y  ce  fyftème  eil  commun  a  tous  les 

pays  du  monde.  v:viAî  «»0'9ift'i> '»^^  o:;.;r>ic  v-r 
Si  nous  jetons  enfuite  un  coup-d'œii  fur  ce  que 
l'auteur  dit  de  la  qualité  du  fol  de  Virginie , 
nous  verrons  qu'il  ne  rend  pas  affez  de  juftice^à/a 
fertilité.  «Comme  la  terre  peu  fertile  par  elle- 
»  même  ne  fourniroit  que  de  niédiocres  rellources, 
)*  ils  fe  Uvroient  à  la  pêche  &  à  la  naviga- 
ParulK  -     .  S 
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»  tibn  «.  (i)  (  Ge-^flage  rjsgarde  îa  Kouvélle- 
Àrtgleterte. )-  «Otjlii  térirô  n'étant  pai  générale- 
»  riient  t»dhne'6rt  Ari^pî^Bô  &  fiir-tèUt  eri-Vir- 

On  fclt  ^ellë  prô^gieoCe  ^Hàiitité  de  tabac 
la  Virginie  fâppottô  ,;&  M.  lé  m.  dô  Ck  ne  p€u; 
ignorer  qUe  k  teri^e  dans  laquelle  on  le  cultive, 
pàfTétbit  pdât  t^Géiléhte  >4aris  toutes  les  parties 
dti  tnondét  11  ^àdè'eii  pltldeurs  çiidrbits  des 
lichefe  dé  la  Vitgmie  j  &  ces  richefles  ne 
peiiv.éftt  vènit  que  de  là  bdiicé  dé  fon  ibl ,  puif- 
qu  elle  h'a  ni  nianufaôures  ^  ili  trtihes  dfe  niétaux 
précieux 5  ôii  lie  s'y  Kyre  point  à  la  pêche,  non 
pittô  qu  à  la  nayigàtiôh^  d^  le  cottimert^  eft  fait 
éi'i  giràtidè  jiârrie  par  des  éÉtânjgersï  II  eft  évident 
que  ce-  voyageur,  nayaiit  pàiî  toujotiïè  pu  jugét 
par  hi^^iêtiiè,  à  donnée  ttop  dé  comfiàiicé  k  des 
rapports  peu  éxaxSfcSi  Ce  qui  n'aura  pas  laiffë 
d^  \t  dtihfitiiléi:  dakls  tes  idées ,  c'eft  la  Manière 
dfeVéipfitiièir' dés  gens  Avl  pays,  qui  appellent 
tétré^  jj'aavbe  (  poor  knd  )  toute  celle  qui  h'ôft 
pas  propre  à  la  culture  du  tabac.  C'ed  din(i  qu'uii 
ertàflgei' èëUt  préhdte  une  maûvaife  opihioh  d'un 
téirréin  éxéfelleht  pour  la  cùltute  du  bled-,   de 

'XA  tom,  1,  pag.  138,  '"  !     .'  '    ;,'  "" 
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M.  le  m.  de  Ch.  parle  ainfî  dans  un  autre  en^ 
droit  :  »  Les  gens  les  plus  riches  ne  donnant 
»  qu'une  dot  très -modique  à  leurs  filles,  cef^ 
»  ordinairement  la  figure  qui  décide  de  leur  for*- 
»  tune.  Il  en  eft  réfulté  qu'elles  font  fouvenc 
})  coquettes  Ôc  bégueules  avant  le  mariage,  ôc 
»  triftes  &  ennuyeufes  après  »>  (i).  ^      l 

Il  eft  vrai  qu'en  général  les  dots  font,  commç 
le  dit  ce  voyageur ,  afïèz  modiques  j   fa  méprifç 
neft  que  dans  les  conféquences  qu'il  en  tire.  Les 
jeunes  gens  ôc  les  filles  fe  voyent  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Comme   il  n'eft  pas  poiTible  d^ 
refter  continuellement  dans  un  état  de  violence  ^ 
on  ne  trouve  point  chez  nous  ce  qu'on  remarque 
dans  ces  pays  où ,  durant  le  peu  de  tems  que  Ton  eft 
enfemhle,  chacun  a  grand  foin  de  faire  paradç 
de  toutes  fes  bonnes  qualités   ôc  de  cacher  fe$ 
mauvaiiès  ;  on  fe   voit  fans  mafque  j  on  ne  f^ 
mari£  point  qu'on  ne  fe  convienne  réciproquement^ 
&  l'on  ne  reconnoît  pas  rrop  tard  que  l'on  s*eO^ 
trompé.  Le  but  des  deux  fexes  eft  la  connoiifanc? 
des  caraiâères  y  on  n'a  jamais  remarqué  (|ae  la 
beauté  des  filles  eût  un  attrait  particulier  pour  le$ 
jeunes  gens  qui  ont  de  la  fart4ine ,  ôc  il  ne^ 
pas  rare  qu'une  fille  refufe  un  jeune  homme  dont 
la  figure  &  la  fortune  font  toute  la  recoinman- 
dation.   , 
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Là  on  ne  fait  ce  que  c*eft  que  la  coquetterie 
proprement  dite  ^  la  plus  légère  apparence  de 
coquetterie  fuffit  pour  faire  un  tort  conHclérable  i 
la  réputation  d'une  fille.   Il  n*eft  pas  étonnant 
néanmoins  que  notre  voyageur  fe  foit  trompé: 
cela  doit  arriver  à  tout  Européen  qui  n'aura  pas 
féjourné  beaucoup  de  tems  dans  ces  contrées ,  6c 
qui  n'aura  pas  été  â  portée  d'examiner  l'intérieur 
des  familles  j  le  tout  dépend  de  la  différence  des 
pays   par  rapport  aux  ufages.  Par  exemple,  en 
Amérique,  c'eft  une  indécence  très-grande  pour 
une  femme  de  fê  laifTer  voir  les  jambes  deux  ou 
trois  pouces  au-defTus  du  coup  de  pied  ,  chofe  qui 
pafTeroit  pour  affedation  dans  beaucoup  d'endroits 
d'Europe.  Dans  quelques  ifles  de  l'Archipel,  une 
femme  feroit  tournée  en  ridicule  Ci  fon  jupon 
defcendoit  plus  bas  que  le  genou  (i).  En  Angle-» 
terre,  on  n'eft  point  choqué  dans  les  meilleures  com- 
pagnies de  voir  des  perfonnes  fe  couper  les  ongles  j 
ailleurs  cette  liberté  paroîtroit  fort  indécente.  Sur 
tout  cela ,  les  impredîons  dépendent  de  l'habitude. 

Ohe3  certaines  nations  d'Europe ,  les  filles 
doivent  être  extrêmement  réfervées  avec  les  hom- 
mes ,  &  fur-touc  avec  les  jeunes  gens  ;  une  fois 


(i)  Dans  rifle  connue  fous  le  nom  à^Jrgentlire  ,  j'ai  ob- 
fervé  que  les  jupons  étoient  d'un  tel  poids  que  le  vent  ne 
pouvoir  les  foulever  ;  mais  je  n'ai  point  demandé  de  quoi 
l'on  fe  feryoit  pour  les  rendre  C\  lourds. 
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mariées,  elles  ne  fe  gênent  plus  avec  perfonne. 
En  Amérique,  aa      >ncraire,  les  filles  folâtrent 
avec  les  jeunes  gens  y  les  femmes  mariées  font 
réfervées  ,  Se  leurs  maris  ne  font  plus  audi  fa- 
miliers    avec   lis    jeunes  filles   que   quand    ils 
étoient  garçons.  Si  un  jeune  homme  s'avifoit  de 
prétendre  que  fa  maicrelTe  s'abftînt  de  folâtrer 
avec  d'autres  ,  il  rifqueroit  d'être   éconduit ,  il 
s'attireroit  la  réputation  d'un  jaloux  &   trouve- 
roit  difficilement  â  fe  marier.  Une  jeune  fille  qui 
feroit  la  bégueule  devant  les  jeunes  gens  feroic 
moquée.  Comme  la  liberté  du  fexe  n'eft  pas  audl 
grande  dans  les  villes  d'Amérique,  où  les  mœurs 
ont  perdu  de  leur  innocence  &  de  leur  fimpli- 
cité ,  je  défire  de  tout  mon  cotur  que  nos  bonnes 
Virginiennes  confervent  leur  liberté  toute  entière» 
A  l'égard  des  femmes  mariées,  les  foins  du  ménage 
ne  leur  permettent  point  de  paifer  beaucoup  de 
tems  dans  la  fociété  des  hommes  ^  mais  leur  réferve 
n'a  rien  de  trifte ,  quoiqu'elle  puiflè  être  jugée 
autrement  par  un  Européen ,  fur-tout  s'il  fort  d'un 
pays  où  les  femmes  fe  gênent  moins  que  par-tout 
ailleurs.  Elles  font  aimables  dans  la  converfation , 
&  elles  y  font  communicatives  fuivant  le  degré  de 
connoifiânce  qu'elles  ont  des  perfonnes. 

Les  filles  qui  n'ont  rien  à  faire  ,  ou  peu  de 
chofes ,  font  des  parties  de  plaifir  ,  s'attroupent , 
montent  achevai ,  &  vont  d'une  maifon  à  l'autre^ 
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cii^'ttavèrfant  les  bpis  &  les  fleuves;  s'atrètenf 
dans  les  endroits  plus  ou  moins  de  ttms ,  comme 
elles  le  jugent  à  propos,  danfent  le  plus  qu'elles 
peuvent  5  &  amènent  avec  elles  les  filles  des  maifons 
pair  lefqiielles  elles  paÏÏènr.  Leur  tournée  eft  fouvent 
d*un6  centaine  de  Iiei*es  ,  &  dure  plufieurs  mois. 
EHès  tâchent  d'avoir  à  leur  compagnie  beaucoup 
de  jeunes  gens,  &  Tamânt  qui  ne  peut  pas  être 
de  la  partie  n'imagine  pas  feulement  qu'il  faille 
que  fa  maîtreflé  i'en  prive.  La  jaloufie  eft  un  vice 
qui  déshonore ,  5c  fuivant  toute  apparence  ,  cela 
ne  vient  que  du  défaut  èe  caufes.  Enfin  fur  ce 
qui  dépend  entièrement  de  l'ufage ,  aucune  nation 
li'a  le  droit  de  critiquer  l'ïftitre.  '-^  ^^  nfemn 
'M.  le  m.  de  Gh.  prétend  que  k  Virginie 
n'accorde  pas  le  droit  de  fuffrage  iaux  miniftres 
des  religions,  &  il  ajoute  :  «  Il  eft  vrai  que  lés 
»  juges  &  ks  gens  de  loi  ont  été  fournis  à  la 
yy  même  exclufion ,  mais  c'eft  par  un  autre  motif; 
s»  on  n'a  pas  voulu  que  les  affaires  publiques  fuflent 
>>  en  concurrence  avec  celles  des  particuliers.  On 
î»  a  craint  la  réa€fciôn  des  unes  fur  les  autres;  enfin 
3>  on  a  voulu  former  dans  l'état  une  efpèce  dé 
>»  corps  féparé  fous  le  nom  de  corps  judiciaire. 
>»  Peut-être  ces  vues  font-elles  bonnes  en  elles- 
»  mêmes  ;  mais  il  en  eft  réfulté  un  inconvénient 
»  pour  le  moment  préfent;  les  gens  de  loi  qui 
a  font  certainement  les  plus  éclairés  »  fe  trouvent 


|£i^  fi9p(î(iéfi:4iV  l'MWiwiQft  .ayeç  kqô^Wç  M.  le 
m.  deÇh*  pftM»r.  4'»ï«è»  fii  leme  à  M>  :M»- 
dilpn ,  «voir  e^ambé  ks  confticatîpna  d'Asie- 
riquo:^: j&.CfoirQis  v.olomiera  que  rcrreiir  qui  fe 
trouva  xlaiïs  le  paiTagfi  $^^-/die0u5  ,  iloic  être  attribuée 
à  qi^}que  faute  4'ioipreâîon«  I  es  iiûnijdres  des 
religipna.  loiûiTenc  du  droit  de.  fui&age.  cotnme 
les  autres  citoyens;  les  gens  4e  loi  ne  font  ex- 
fkis  d'aUrCUfl.  iBinplol  public  ^  les  membres  du  corps 
judiciairje  font  exclus  des  autres  emplois;  il 
en  nÛf  Àe  mêmç  des  membres  du  corps  légidatif 
ôc  de  l'exécutif  dont  chacun  eft  féparé  &  diftinâ  , 
comme  je  i'ai  dit ,  «n  parlant  de  la  natiure  des 
gouvernemens  ;  &  dans  l'exécutif  dont  M.  le 
m.  de  Cb.  veut  fans  doute  parler,  lor£quil  iè 
feri  du  mot  admini/iration  j  plusieurs  gens  de 
loi  qu'il  connoît  très'^bien ,  ^en  ont  'éiié  membres , 
eocr'autres  M.  Short,  dont  il  parle  avantageu- 
lement  ^i)»  :i^.^  .;i*  .ij^^*  ..ï.iui*  ^^a  v>.^>).--,Vi.5i.  .^i.  .  i 

J'ai  déjà  fait  njiention  ailleurs  des  particularités 
ilngu|iéres  qu'on  a  fa^iiTement  attribuées  à  ce  pays. 
«  Ce  M.  Lambert,  dit  ce  voyageur ,  eft  une  efpèce 


(i)  Tom.  1 ,  pag.  1Ç3, 
(»)  Uid,  pag.  IJ5, 
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>9  de  phénomène  eiî'  Âméiiqiie  ou"  la  longévité 
y*  n'eft  pas  commune-;  il  â  quatre'- vingt-trois  ans 
n  &  n'en  paroît  pas  plus  de  cinquante^èinq  »»  {- 1  ). 
'Après  avoir  quitté  M;  Liimbei^t ,  M.  le  m;  de  Ch. 
arrive  au  logis  du  capitaine  MuHer;,  c<hez  lequel 
il  trouve  un  homme  de  quatre-vingt  ans  ^que  la 
morfure  d'une  chienne  avoir  forcé  de  s'arrj^ter  dans 
cette  maifon.  Le  fécond  jour  il  va  ihez' ^n  vieil' 
lard  de  foixante-dous^e  ans^  appelé  Hàdnet  j  qtd  eft 
établi  en  Amérique  depuis  quarante'  ans.  L'idée 
de  cette  rare  longévité  ne  peut  être  le  téfultat  de 
fes  propres  obfervations;  il  eft  yraifemblable  au 
contraire  que  les  difcours-  des  habitans ,  venant 
à  l'apui  des  erreurs  des  écrivains,  auront  détourné 
fon  attention.        r^^.'f'.  jiîob  aniiiàxs 4 9''>    ■ 

Un  Européen  qui  avoir  pafTé  quelques  années 
en  Virginie ,  ayant  entendu  dire  que  le  climat 
étoit  mal  fain  ,  &  la  vie  fort  courte  dans  ces 
mêmes  endroits  où  M.  le  m.  de  Ch.  a  fait 
un  long  féjour ,  alTura  qu'en  réfiéchiflant  fur  le 
genre  de  vie  des  habitans,  il  avoir  attribué  à  une 
bonté  fîngulière  du  climat  qu'ils  pufïènt  y  tenir 
plus  de  deux  ans.  A  trente -fept  &  trente- huit 
degrés  de  latitude ,  ils  font ,  même  en  été ,  plus 
carnivores  que  les  Anglois  \  ils  mêlent  du  beurre 
avec  leurs  viandes,  &  ils  en  mettent  beaucoup 


(i)  Tom.  i",  pag.  85, 
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dans  prefque  tous  leurs  mecs  ;  ils  appellent  légers 
les  vins  de  Porto  &  ceux  Je  Bordeaux ,  &  Teau 
eft  bannie  de  toutes  les  tables.  Un  autre  Européen 
arrivé  depuis  peu.de  tems ,  me  demanda  un  jour 
à  table  combien  coûtoit  l'eau  :  comme  |e  lui  ré' 
pondis  qu  elle  ne  coiitoit  que  la  peine  de  l'aller 
cheichor»  il. ajouta  qu'il .l'avoit  crue  la  liqueur  la 
plus  chère,  parce  qu  il  ne  pouvoir  en  obtenir  un 
verre  fans  la  plus; .grande  difficulté,  tandis  que 
ceux  qui  demandoient  du  vin ,  du  cidre ,  de  la 
bière ,  du  grog  ou.  du  tody  (i),  étoient  fetvis  fur 
le  champs  En  1774  >  me  trouvant  un  jour  à 
Norfolck  à  un  repas  de  trente- deux  perfonnes, 
&  m'étant  avifé  de  demander  un  verre  d'eau, 
j'apperçus  une  elpèce  de  défordre  parmi  les.  domef» 
tiques ,  &  l'eau  n*;ari:iyoit  point.  Le  maître  de  la 
maifon,  à  coté  duquel  j'étois  placé,  me  demanda 
tout  bas  à  l'oreille ,  en  fouriant ,  fi  je  ne  pouvois 
pas  boire  quelqu'autre  chofe,  parce  que  la  demande 
inattendue  d'un  verre  d'eau  avoir  mis  toute  la 
inaifon  en  alerte,  &  qu'on  ne  favoit  plus  où  donner 
de. la  tête.  ^^y^  ,;,,.:;.:  .o:>    •- 

Dans  les  endroits  où  l'on  vit  fobrement ,  on  fe 
porte  auflî  bien ,  &  l'on  vît  auflî  long-tems  qu'en 


':•     i 


(i)  On  appelle  grog^  la  liqueur  compofée  de  rum  & 
d*eau  ;  &  cette  liqueur  fe  nomme  tody  lorf^u^on  y  met 
du  fucre. 
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Europe.  Le  plus  ou  le  moins  de  falubritë  du  climat 
provient  des  mêmes  caufes  dans  les  deux  Hémif- 
phères;  ôc  les  parcicultricés  qu'on  a  prêtées  aux 
nôtres  font ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  i'puvtage 
de  la  chàrlacanerie  ou  de  l'ignorance ,  adopté  par 
une  crédulité  trop  aveugle;  od  3:t  .oiiui^p  ;^ii.;.c>. 
;  Je  n'ai  point  eu  le  dedèin  de  faire  l'analyfe 
des  voyages  de  M.  le  m«  de  Ch.  y  mais  feulement 
de  reâifier  quelques  iiiextâitudes  qui  pourroient 
faire  naître  àes  idées  faulTes ,  tant  fur  le  phyfique 
que  fur  le  moral  de  ce  pays.  Je  finir^ii  par  une 
obfervation  fur  ce  que  le  même  autei^r  die  au 
fujet  de  la  préféance.  •  **  w.  j ï*  i j*j>, *, .  -iùw; iv , 
Un  jour  à  Philadelphie  ,  eh  payant  4'une  fale 
de  bal  dans  une  autre ,  où  devo^t  ie  donner  un 
repas  fbmptueux  ,  m  le  chevalier  de  la  Luzerne 
»  donna  la  main  à  madame  Morris ,  &  la  et  paifer 
»  la  première  ,  honneur  qu'on  lui  rend  affez 
»  communément  parce  qu'elle  eft  la  plus  riche  de 
»  la  ville  7  ^  qu'ici  tous  les  rangs  4tant  égaux , 
»3  les  hommes  futvent  leur  pente  naturelle ,  qui  dk 
3*  d'accorder  la  première  conddération  à.  la  ri* 
»  cheûTe  »  (i).  La  préféance  pour  les  hommes  eft 
réglée  par  la  place  qu'ils  occupent  dans  l'état.  En 
public  la  loi  fert  de  règle,  ,en  particulier  c'eft 
l'ufage.  Quant  aux  femmes ,  l'ufage  veut  qu'elles 
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fuivent  le  rang  de  leurs  maris.  Un  Américain,  en 
lifant  le  fait  que  rapporte  M.  le  m.  de  Ch.  ne 
s'y  trompera  point  :  il  en  conclura  que  la  femme 
du  préHdent  du  congrès  n  ecoit  point  a  cette  fête  » 
tion  plus  que  la  femme  du  préddent  de  Penfylva- 
nie,  ni  celle  de  Torateur  de  Tadèmblée  générale. 
M.  le  m.  de  Ck  dit  avec  raifon  :  «<  Il  faut 
a  être  dans  le  pays  ;  il  faut  en  favoir  la  langue  ; 
»  il  faut  de  plus  aimer  a  converfer  Se  â  écouter 
»  pour  être  en  état  d'afTeoir  même  lentement  Ton 
»  opinion  ôc  fon  jugement  >»  (i).  Ce  font  ces 
avantages  qui  Tont  mis  à  porrée  d'éviter  beaucoup 
d'erreurs  dans  lefquelles  ont  coutume  de  tomber 
la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  des  voyages  ;  mais 
fon  féjour  n'a  pas  été  afTez  long ,  pour  qu'il  ait  pu 
reâifier  par  fa  propre  expérience  les  impreflions 
mal  fondées  qu'on  reçoit  dans  la  converfation.  11 
eft  très-vraifemblable  que  dans  beaucoup  de  points 
il  fe  fera  mépris  par  une  confiance  aveugle  pour 
des  perfonnes  dont  il  n'avoit  aucun  fujet  de  fe 
défier.  A  la  vérité ,  les  difcours  qui  partent  de 
refFervefcence  du  cœur  j^  &  qu'on  tient  dans  la  con- 
verfation familière  ,  quoique  ce  foit  des  perfonnes 
fenfées  &  vertueufes  ,  peuvent  rarement  laifTer  des 
idées  juftes  &  impartiales.  Ceux  qui  n'ont  point 
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voyagé  font  peu  propres  â  donner  une  connoif- 
fance  exaâe  de  leur  pays ,  parce  qu'il  leur  manque 
un  avantage  eHèmiel,  l'aide  de  la  comparaifon. 
Plus  on  déHre  le  bien ,  plus  on  eft  fujec  i  exagérer 
involontairement  le  mal.  Quand  on  veut  la  per- 
fedion,  le  plus  léger  inconvénient  éveille  la  crainte. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  tems  où  M.  le 
m.  de  Ch.  étoit  en  Amérique  étoit  bien  mal- 
heureux.  Quelqu'ait  été  la  caufe  des  méprifes 
dans  lefqueUes  ce  voyageur  me  paroît  être  tombé , 
il  eft  certain  que  dans  ce  pays  on  rende  juftice  à 
{ts  lumières  &  à  fes  intentions  ,  &  que  tout  le 
monde  l'eftime  &  le  refpeâe. 
,  On  a  mis  au  jour  un  ouvrage  intitulé ,  EJfûi 
fur  les  Etats-Unis^  contenant  quatre-vingt-neuf 
pages  in-^^ ,  â  deux  colonnes  ,  en  petit  caraâère. 
Comme  on  a  annoncé  qu'il  devoit  former  l'article 
Etats-Unis  dans  l'économie  politique  &  la  diplo- 
matique de  l'Encyclopédie  Méthodique ,  il  efl 
jufte  qu'on  ne  le  palTe  pas  fous  (ilence. 

L'auteur  de  TEfTai  dit  à  la  fin  de  l'introduâion  : 
««  Et  nous  ne  craindrons  pas  d'aflfurer  le  ledeur 
»  qu'il  trouvera  ici  de  l'exaâitude  dans  les  faits 
i>  &  de  la  juftefTe  dans  les  réflexions.  »  Il  faut 
conclure ,  d'après  une  telle  déclaration ,  que  l'au- 
teur penfe  très  -  avantageufement  de  l'Hiftoire 
Philofophique  des  deux  Indes ,  qui  fert  de  bafe  à 
fon  Eiïai.   Dans  la  première  feâion,  il  promet 
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m  précis  de  VHiJloire  Politique  des  colonies  an- 
eloïfes  de  l* Amérique  Septentrionale  j  jufqu'à 
l'époque  de  la  révolution.  Puis  il  commence  en 
ces  termes  :  «*  Les  Anglois  perfécucés  dans  leur 
I)  ifle  pour  leurs  opinions  civiles  de  religieufes , 
i>  fe  réfugièrent  fur  les  côtes  de  l'Amérique  Sep« 
»  tentrionale.  On  a  obfervé  avec  juftelîe  que 
»  cette  première  émigration  ne  pouvoit  former 
))  des  colonies  bien  florifTances.  Les  habitans  de  la 
))  Grande-Bretagne  aiment  à  voyager  ^  mais  ils 
»  font  tellement  attachés  au  fol  qui  les  a  vu 
}>  naître ,  que  des  guerres  civiles  ou  Aas  révolu- 
»  tions  déterminent  feules  i  changer  de  climat  ôç 
n  de  patrie ,  ceux  d*entr'eux  qui  ont  une  propriété  , 
»  des  mœurs  ou  de  Tinduftrie.  »  L'auteur  en 
adoptant  les  faits  &  les  réflexions  qu'il  a  trouvés 
dans  l'Hiftoire  Philofophique ,  a  cru  ne  pas  devoir 
y  faire  de  grands  changemens ,  même  dans  le 
ftyle.  Car  voici  ce  qu*on  lit  dans  cette  Hiftoire , 
tome  9  ,  page  171  :  «  Ce  furent  les  Anglois  qui , 
n  perfécutés  dans  leur  ifle  pour  leurs  opinions  ci- 
»  viles  &  religieufes  ,  abordèrent  les  premiers 
»  dans  cette  région  déferre  &  fauvage.  » 

«  Il  étoit  difficile  que  cette  première  émigration 
n  eût  des  fuites  importantes.  Les  habitans  de  la 
3>  Grande-Bretagne  font  tellement  attachés  au  fol 
»  qui  les  a  vus  naître  ,  qu'il  n'y  a  que  des  guerres 
i>  civiles  ou  des  révolutions  qui  puiffenc  déccr« 


.\  ' 


L'a 


•Ilj 


'  ^  *  ! 


il  ^ 


206  ^     Recherches    ^  ^ 

»  miner  à  changer  de  climat  &  de  patrie  ceux 
i>  d'entre  eux  qui  ont  une  propriété ,  des  mceurs 
M  ou  de  i'induftrie.  » 

La  feule  réflexion  qui  appartienne  â  l'auteur  de 
VEJfai  dans  le  paflage  cidelTus ,  eft  que  les  habitans 
de  la  Çrande-Bretagne  aiment  à  voyager*  Peut-être 
auroit-il  fait  plus  de  plaifir  au  leâeur ,  s'il  en  eût 
expliqué  les  caufes  (i). 


(  i)  On  prétend  que  les  perfonnes  opulentes  de  la  Grande- 
Bretagne  font  plus  portées  à  voyager  que  celles  des  autres 
rations  ,  parce  qu'elles  trouvent  ailleurs  un  plus  beau 
climat  que  chez  elles ,  outre  divers  agrémens  qu'elles  ne 
peuvent  Çt  procurer  dans  leur  patrie*  Ces  cau(ês  ne  pour- 
roicnt  jamais  être  que  fecondaires.  Les  Lapons  ne  quittent 
point  leur  pays  natal  qu'ils  n'y  foient  forcés ,  &  les  SuifTes 
ne  quittent  le  leur  que  pour  courir  après  la  fortune*  La 
caufè  du  plus  ou  du  moins  de  goût  que  l'on  a  pour  voya- 
ger, vient  du  gouvernement.  Dans  la  Grande-Bretagne, 
les  impôts  tombent  principalement  fur  les  objets  de  luxe , 
&  fuivant  que  ces  objets  lui  appartiennent  de  plus  près. 
Il  arrive  de  0  que  les  choyés  réfervées  à  l'ufàge  des 
riches  y  coûtent  fort  cher ,  tandis  que  celles  de  première 
nécefTité  font  à  bon  marché ,  proportion  gardée  ;  en  con- 
féquence  les  riches  économifent  en  voyageant,  &  le  menu 
peuple  n'eft  pas  centé  de  fôrtir*  Dans  ks  pays  où  les 
impôts  refpeâent  le  luxe  &  chargent  les  objets  néceiïaires 
à  la  vie ,  ainfi  que  toute  «;(pèce  d'induflrie ,  la  clafTe  in- 
digente du  peuple  fort  de  fa  patrie  dans  i'efpérance  d'al- 
léger le  poids  de  fk  misère  ;  &  les  riches ,  en  (àtisfaifant 
tous  l«urs  goCtts ,  s^accoutumcnt  à  dépenfer  annnuellement 
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Quant  :\'1ft  faudè  origine  qui)  prête  aux  établif- 
fcmens ,  il  eft  inutile  de  réfuter  l'auteur  de  l'ElTai , 
iprès  Tavoir  déjà  fait  îi  l'égard  de  l'écrivain  cé- 
lèbre qirtl  ft  copié  fi  fidèlem*înr.  Plus  bas  il  la 
réfute  lui-même  en  ces  termes  au  fujet  des  mal- 
faiteurs '.  ^  Un  homme  crès-inftruic  de  tout  ce 
»  qui  a  rapport  à  l'état  ancien  &  i  1  ecac  aéluel  des 
n  provinces  de  l'union ,  ne  croit  pas  qu'elles  nyenc 
p  jamais  reçu  plus  de  deux  mille  malfaiteurs ,  &c 
n  la  plùpatc  de  ctis  malheureux  ,  accablés  de  ma- 
Il  ladies  ,  formèrent  peu  de  mariages  èc  don- 
»  nèrent  le  jour  à  peu  d'enfans  :  il  ne  penfe  pas 
>}  qu'eux  &  lôurs  defcehdans  foient  aujourd'hui 
n  au  nombre  de  quatre  mille ,  Se  aind  ils  n'offrent 
»  guères  qu6  la  millième  partie  de  la  population 
I)  totale.  » 

Vhofrïme  injlrtdtj  dont  il  eft  queftion  dans  ce 
palTage ,  confidérant  que  les  erreurs  qui  feroient 
contenues  dans  l'Encyclopédie  paflèroient  à  la  pof- 
térité ,  a  pris  la  peine  de  recueillir  les  obfervations 
relatives  aux  Etats-Unis,  qu'il  a  jugé  les  plus 
propres  à  intéreflet  le  leâ*ur ,  &  il  les  a  remifes 
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ieilrs  revenu( ,  en  (brte  qu*ils  ne  peuvent  voyager  Ans 
déranger  leur  fortune.  Il  faut  attribuer  à  cette  même  caufe 
\t  faux  jugement  que  l'on  porte  de  piufîeurs  nations  euro- 
péennes )  parce  qu'on  le  fonde  mal-à-propps  fur  les  (suis 
modHcf  que  l'on  a  devant  les  yeux. 
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i  l'auteur  de  TEflai,  qui  les  a  jetées  &  difperféesl 
çà  &  là  dans  fon  ouvrage;  6c  comme  il  ne  les 
a  diftinguées  par  aucun  fîgne  particulier;,  elles 
font  très-difficiles  à  reconnoître  pour  les  personnes  | 
qui  ne  font  point  au  fait  de  ces  objets ,  &  ce  font 
cependant  les  feules  qui  foyent  dans  le  cas  d'en 
avoir  befbin.  .  . -^ -^^r     v^ 

On  auroit  auHi  beaucoup  de  peine  à  reconnoître  1 
tout  ce  qui  appartient  à  l'Hiftoire  PhilofophiqueJ 
parce  que  l'auteur  a  cru  pouvoir  fe  difpenfer  de 
marquer  les  endroits  auxqi  ^els  il  a  fait  des  chan- 
gemens,  des  fuppreflions  ou  des  additions,  comme 
on  a  vu  dans  le  premier  palfage  que  j  ai  ciré. 

Parmi  ceux  qu'il  annonce  comme  appartenant  à 
l'Hift.  Philofôph.  &  qu'il  approuve ,  on  dçit  remar- 
quer fur-tout  le  fait  fuivant ,  relatif  à  l'Angleterre, 
favoir,que  ce  depuis  j 7^4 fes ports  n'expédioient 
»  tien  pour  les  pays  étrangers ,  n'en  recevoient 
»  rien  qui  ne  fût  accablé  de  droits  à  l'encrée  & 
»  à  la  fortie.  »  (  i)  Dans  quel  tems  les  Anglois  ont» 
ils  jamais  commis  la  faute  capitale  d'accabler  tout 
de  droits  à  la  fortie  ?  Tout  le  monde  fait  au  con- 
traire que  pour  encourager  l'exportation,  ils  rendent 
l'argent  que  les  marchandifes  ont  payé  en  entrant. 
On  ne  peut  trop  admirer  combien  aifément  les 
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(i)  Page  7 ,  première  colonne ,  ligne  3x4 
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erreurs  s'adoptent  ôc  fe  perpétuent,  faute  dat* 
tention  (i)» 

Quiconque  a  lu  les  conftitutions  angloifes ,  doit 
avoir  remarqué  que  le  pouvoir  légiflatif ,  Texé* 
cutif  ôc  le  judiciaire ,  ne  font  pas  alTez  diftinds. 
Le  roi ,  dans  lequel  feul  réfîde  tout  le  pouvoir 
exécutif,  peut  annuller  toutes  les  réfolutions  du 
pouvoir  légiflatif  fans  en  dire  la  caufe.  La  chambre 
des  pairs ,  qui  forme  une  des  branches  du  pou* 
voir  légiflatif,  compofe  en  outre  la  cour  fouve- 
raine  de  judicature.  La  chambre  des  communes , 
qui  forme  l'autre  branche  ,  s'arroge  fouvent 
une  autorité  indéfinie  qui  tient  des  deux  autres 
pouvoirs. 

Les  états  d'Amérique,  en  formant  leurs  nou- 
veaux gouvernemens ,  ont  établi  pour  principe 


î?*'  erreu« 


(i)  Les  premiers  auteurs  de  la  Maifbn  Ruflique ,  ont  dît 
i|ue  les  bétes  à  cornes  changeoient  de  cornes  tous  les  trois 
ans.  M.  le  C.  de  BufTon  a  confîgné  la  même  idée  dans  Ton 
ouvrage ,  &  les  rédaâeurs  de  l'ancienne  édition  de  TEncy- 
clopédle  Tont  également  adoptée.  On  la  trouvera  réfutée  à 
l'article  Bauf  de  la  nouvelle  édition  qu'on  imprime  aâuel- 
lement.  Âinfî  cette  erreur ,  que  le  payfan  de  France  le  plus 
ignorant  feroît  en  état  de  relever ,  court  rifque  d'être  per- 
pémée  parmi  les  gens  de  lettres  &  les  philofophes  qui 
n'auront  connu  que  l'Hiftoire  Naturelle  de  M.  le  C.  de 
BufTon ,  ou  Tancienne  édition  de  TEncyclopédie. 

Part.  ir.  O 
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quQ  ces  trois  pouvoirs  dévoient  être  abfolument 
fépaiés   &   diflinds  j    mais   ce  principe  n'a   pas 
été    toujours   afFez    refpedé.   Le  pouvoir   légif- 
latif  a  fuivi  quelquefois  les  anciens  préjugés ,  à 
l'ext'iTjple    du  parlement   d'Angleterre  ;  la  Vir- 
ginie l'a  prouvé  par  le  fait  rapporté  à  la  lettre  £, 
.  dans  les  notes  de  la  feconJe  partie.  Quoique  dans 
chacun  des  treize  états  ces   trois  pouvoirs  foient 
beaucoup  plus  diftinéls  qu'ils  ne  le  font  en  An- 
gleterre ,  ik  que  les  dérogations  au  principe  établi 
n'ayent  pas  été  d'une  très-grande  importance ,  Jes 
citoyens  zélés  défirent  que  les  barrières  foient  le 
plutôt  pofllible  marquées  avec  plus  de  clarté ,  de 
même  que  pofées  avec  plus  de  folidité.  Vraifem- 
blablement  c'eft  faute  d'avoir  bien  interprété  leur 
zèle ,  que  l'auteur  de  l'Eflai  s'eft  mépris  j  car  il 
eft  à  croire  qu'il  juge  feulement  d'après  cette  in- 
terprétation ,  puifqu'il  paroît  n'avoir  examiné  ni 
les   conftitutions   du   gouvernement   anglois  ,  ni 
celles  des  divers  gouvernemens  d'Amérique.  En 
voici  la  preuve.         ^.,.  . ...  ,,.  , 

«  Au  refte ,  on  verra  à  Tarticle  Firgmiej  que 
>»  Cl  les  Américains  n'ont  pas  eu  tort  d'imiter  en 
»  quelque  point  la  conftitution  d'Angleterre ,  ils 
»  auroient  dû ,  a  l'exemple  des  Anglois ,  mettre 
jj  des  barrières  fixes  entre  la  puiflance  légiflative, 
5>  la  puiflTance  executive  ôc  la  puiiTance  de  juger; 
i>  que  les  contrepoids  habilement  ménagés  font 
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fl  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  conftitution 
„  de  la  Grande-Bretagne,  &c.  »»  (i).  ^1,  ,  ,f.,  , 
Je  me  bornerois  aux  réflexions  que  je  viens  de 
faire  fur  cet  Eflai ,  fi  un  des  amis  de  M.  Turgot 
ne  m'avoit  pas  engagé  de  placer  à  la  fuite  ks 
obfervations  fuivantes. 

«L'auteur  de  cet  ElTai,  en  parlant  de  la  lettre 
au  dodeur  Price,  accufe  M.  Turgor,  page  20, 
colonne  première,  ligne  50,  d'avoir  été  la  dupe 
d'un  :{ele  trop  ardmt  pour  le  bonheur  des  hommes  j 
nui  a  peut-être  rendu  fes  vues  chimériques  j  parce 
quil  les  a  trop  étendues»  M^is  il  ne  veut  point 
relever  les  méprifes  d^un  homme  d'état ,  parce  qu'il 
ne  voudroit  pas  avoir  l'air  de  mettre  fes  vues  au- 
dejfus  de  celles  de  cet  homme  d'état.  » 

«  Nous  lui  obferverons  que  pins  un  homme 
eft  refpeâ;able,  plus  £qs  erreurs  font  dangereufes, 
&  qu'un  fugement  motivé  eft  moins  injurieux 
qu'une  inculpation  fans  preuve.  Nous  aurions  dé- 
firé ,  par  exemple  ,  qu'il  nous  eût  expliqué  cette 
doctrine  des  contrepoids  dont  il  paroît  que 
M.  Turgot  avoit  le  malheur  de  faire  peu  de  cas  , 
qu'il  nous  eût  donné  une  idée  nette  de  ce  mot , 
contrepoids  J  qu'il  nous  eût  fait  fentir  combien 
font  chimériques  les  idées  de  M.  Turgot  fur 
l'injuftice  des  prohibitions  ,  fur  celles  de  certaines 

(i)  Page  io,  féconde  colonne  ,  ligne  8.    '       ' 
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formes  d'impôts  ,  qu'il  nous  eût  prouvé  l'ab* 
furdicé  de  cette  extenfion  donnée  par  M.  Turgot 
aux  droits  naturels  des  hommes ,  idée  lumineufe 
&  grande ,  qui  ôte  à  la  politique  le  joug  du  com- 
merce &  de  la  finance  pour  la  foumettre  à  celui  de 
la  morale.  » 

«c  L'auteur  aiiroit  dû  nous  expliquer  audî  com- 
ment le  cara<5);ère  des  Américains  pouvoir  s'op- 
pofer  à  l'établilTement  d'une  forme  de  confticu- 
tion  repréfentante ,  dont  l'égalité  &  la  liberté 
eulTent  été  la  bafe.  Il  femble  que  jufqu'ici  l'a- 
mour de  la  liberté  &  de  l'égalité ,  eft  la  qualité 
dominante  de  leur  cataâère  public.  Ne  feroit-il  pas 
poffîble  que  dans  ces  formes  particulières  de  gouver- 
nement, que  l'auteur  croit  devoir  fe  plier  aux  carac- 
tères des  peuples ,  aux  circonilances  locales ,  il  y 
eût  fouvent  bien  àes  inftiturions  contraires  à  ca 
droits  invariables  du  genre  humain  ^  péut^-être  plus 
étendus  qu'il  ne  le  croit  ?  D'un  autre  coté  n'e(l-il 
pas  podible  de  trouver  une  conftitutioa  qui  foit 
également  la  meilleure  pour  tous  les  peuples  J 
puifque  la  juftice  &  la  raifon  font  les  mêmes  pour  1 
tous  les  hommes  ?  Telle  eft  l'idée  de  M.  Turçot 
&  de  quelques  philosophes.  L'auteur  auroit-il  dû 
fe  borner  à  leur  répondre  qu'un  homme  d'état 
accueille  avec  dédain  de  pareilles  opinions?  Les 
hommes  d'état  qu'il  accufe  de  ce  mépris  fe  font- 
ils  montrés  fi  fupérieurs  a  M.  Turgot?  £ft-iili| 
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fur  que  le  mépris  <i*an  homme  d*écat  doive  dé- 
concerter un  philofophej  &  le  dégoûter  de  Us 
opinions  politiques  ?  Ne  feroit-il  pas  même  abfo- 
lument  pofTible  que  ces.  philofophes  dédaignalTent 
à  leur  tour ,  &  plusL  fîncèrement  peut-être  »  les 
hommes  d'état  dont  le  ûifFrage  eu  impofe  fî  fort  â 
l'auteur  ?  Que  diroit-il ,  (î  on  lui  montroit  que  le^ 
opinions  de  ces  hommes  d'état ,  qui  lui  paroilTenr 
Ç\  raifonnables ,  ont  été  puifées  dans  deè livres, 
dont  les  hommes  d'état  contemporains  dédai- 
gnoient  au/T  les  chimères  j  &  qu'ainfî  ce  dédain  , 
dont  l'auteur  prétend  accabler  les  écrivains  po- 
litiques j  prouve  feulement  que  les  hommes  d'état 
dont  il  parle  j  n  ont  pas  fuivi  les  progrès  de  leur 
fiècle?  M 

Je  ne  dois  point  palier  (bus  Hlence  un  petit 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Infiuence  de  la  Ré- 
volution de  l*  Amérique  fur  r  Europe»  Son  feul  défaut 
eft  d'être  trop  court  :  il  n'efl:  point  fufceptible 
d'extrait ,  il  ne  l'eft  que  de  commentaires.  Je  vou- 
drois  pouvoir  renvoyer  le  leéteur  k  Touvrage 
même ,  mais  on  ne  le  trouve  point.  J'efpère 
donc  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  le  trouver  à  la 
fin  des  Notes  de  cette  dernière  partie  (i). 

On  vient  dlmprimer  à  Londres  un  ouvrage  de 
M.  Jean  Adams,  intitulé  Apologie  desconfiititutions 
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des  États-Unis  d* Amérique.  Le  but  de  l'auteur  eA de 
prouver ,  contre  l'opinion  de  M.  Turgot ,  de  l'abbé 
de  Mably  &  du  dodeur  Piice ,  que  dans  les  confti- 
tutions  qui  ont  été  formées  jiifqu'ici  pour  les  diffé. 
rens  états  d'Amérique,  on  a  eu  raifon  d'établir  les 
difFérens  corps  qui  s'y  trouvent ,  afin  de  balancer 
les  trois  puiCTances  autant  qu'il  feroit  poflible ,  & 
par-là  d'entretenir  un  équilibre  nécelTaire  au  main- 
tien de  la  liberté.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  renferme  une  analyfe  très-fuccinte  des 
conftitutions  des  républiques  les  plus  connues, 
tant  anciennes  que  modernes,  ainll  que  le  fen- 
timent  àes  plus  célèbres  légiilateurs  depuis 
Platon  jufqu'à  nos  jours  ,  fur  l'organifation  des 
gouvernemens  républicains.  Le  fécond  volume  qui 
doit  paroître  incelTammentjpréfentera  l'application 
des  autorités  ra(remblée"S  dans  le  premier  ,  &  for- 
mera une  diflertation  deftinée  à  démontrer  que 
la  forme  indiquée  par  les  auteurs  ci-defliis  comme 
préférable  à  celle  dont  il  a  entrepris  l'apologie , 
loin  d'être  telle,  auroit  infiniment  moins  d'avan- 
tages &  de  folidité  (  i  ).      -*   -       ;.-;  •    :r- • 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  propres  à  donnei 
des  connoiflfances  exadtes  fur  l'Amérique ,  on  nie 
permettra  de  citer  celui  d'un  de  mes  compatriotes , 


(i)  La  tradudion  de  cet  ouvrage  ed  atluellement  fous 
prelfe  ,  &  doit  être  publiée  inceflamment,    ' "     " 
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M.  JefFerfon.  Les  recherches  d'hiftoire  naturelle 
qu'il  renferme  ont  intérelTé  ceux  mcmc  qui  n  ont 
pu  partager  toutes  les  opinions  de  l'auteur.  Les 
détails  géographiques ,  les  tableaux  de  la  popu- 
lation ,  foit  des  Européens ,  foit  des  'Sauvages , 
fon  plan  pour  l'affranchifïèment  des  ntgres ,  fes 
réflexions  fur  les  mœurs  ,  fur  les  loix  ,  fur  les 
établifFemens  publics ,  tout  y  porte  l'empreinte  de 
la  vérité  ,  de  la  raifon  ,  de  l'amour  des  hommes. 
On  peut  conribattre  quelques-unes  de  fes  idées , 
mais  on  doit  lire  fon  ouvrage  fî  l'on  veut  pren- 
dre une  idée  générale  de  l'Amérique  &  bien  con- 
noître  la  Virginie,  car  il  n'eft  queftion  dans  fon 
ouvrage  que  de  cet  état  ;  chez  nous  on  ne 
parle  que  de  ce  qu'on  fait.  Le  talent  de  faire  de 
gros  livres  fur  les  pays  qu'on  n'a  jamais  vus  nous 
manque  encore ,  &  la  manière  dont  on  nous  juge 
dans  la  plupart  des  livres  européens ,  cft  bien  propre 
à  nous  dégoûter  de  l'acquérir. 

Par  rapport  à  la  géographie  des  Etats-Unis,  l'Atlas 
américain ,  publié  à  Londres  par  Jeffery  (  je  ne  parle 
que  de  celui  corrigé  depuis  la  paix  ) ,  renferme  une 
colleélion  des  meilleures  cartes  qu*on  ait  données  juf- 
qu'à  ce  jour  de  cette  partie  du  globe  (i).  Il  faut  y 
joindre  celle  des  parties  occidentales  par  M.Hutchins, 
laquelle  eft  poftérieure  à  la  publication  de  l'Atlas. 

(i)  Cette  colleâlon  coûte  deux  guînces. 
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Plufîeurs  officiers  François  ont  fait  en  dernier 
lieu  de  fort  bonnes  cartes  y  mais  ils  fe  font  bornés 
à  ce  qui  peut  être  utile  aux  navigateurs.  On  trouve 
''  une  excellente  carte  de  la  Virginie ,  de  la  Penfylva- 
nie ,  &  des  parties  adjacentes  des  états  limitrophes, 
par  M.  JefFerfon ,  dans  Ton  ouvrage  intitulé  Noces 
fur  VEtat  de  F'irginie  (i).  Les  anciennes  cartes  de 
ces  contrées  font  en  général  fondées  fur  des  con- 
jedures  bien  plus  que  fur  l'expérience. 

(i)  On  trouve  aâuellement  à  Paris  Torlglnal  &  la  tra- 
duâion  des  Notes  fur  l'état  de  Virginie  ainfi  ^ue  de 
VHifioire  de  M,  Ramfay, . 
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NOTES 

DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 


Lettre  N,  page  6p  du  texte ,  ligne  p. 

)oiT  vanité ,  foit  ambition ,  Thomme  eft  jaloux 
qu'on  le  diftingtie  &  quon  le  confidôre.  Cette 
padion  eft  naturelle  à  notre  efpèce  :  bien  dirigée  , 
elle  peut  devenir  fore  utile  ;  autrement  elle  pro- 
duira l'effet  contraire.  Heureufe  la  nation  qui 
faura  porter  i'eftime  publique  vers  l'adlivité  Se  la 
vertu ,  ôc  faite  tomber  le  mépris  &  la  honte  fur 
le  vice  &  l'oifiveté.  Rien  n'eft  plus  facile ,  mais 
on  ne  le  fait  point.  Les  abus  nés  dans  les  tems 
d'une  ignorance  barbare.,  confervenc  toujours 
leur  empire.  Chacun  en  particulier  les  condamne  , 
&  tout  le  monde  s'y  foumet.  Dans  ce  iiècle 
éclairé ,  perfonne  ne  doute  que  la  profpérité  d'une 
nation  ne  confifle  dans  l'abondance  de  tous 
les  objets  nécellàires  à  la  vie  ,  6c  dans  la  jouif- 
fance  de  quelques  fuperfluités.  Pour  fe  procurer  ces 
avantages  il  faut  de  î'aûivité ,  j'entends  cette  adi- 
vité  judicieufe  qui  cherche  à  tirer  du  fol  ôc  de  l'iixr 
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duftrie  le  plus  de  parti  podible.  Ceux  qui  par  d'iV 
génieufes  découvertes ,  ou  par  le  foin  ou  la  déli- 
cateflTe  du  travail  y  contribuent  le  plus ,  font  les 
premiers  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Ouvrez  à  de 
tels  hommes  la  route  qui  doit  les  conduire  d  ces 
honneurs  dont  l'attrait  eft  le  plus  puiifant ,  &  vous 
les  verrez  bientôt  fe  multiplier.  Malheureufemeiu 
il  s'en  faut  bien  que  cela  foit  ainfi.  Parle-t'oii 
d'un  homme  de  mérite ,  l'approbation  de  ceux  qui 
écoutent  a  l'air  d'une  grâce.  11  femble  qu'on  doive 
leur  tenir  compte  de  la  bonté  qu'ils  ont  de  lui 
rendre  juftice.  Parle-t'on  d'un  oifif  qui  vit  de  (ts 
rentes ,  chacun  témoigne  pour  lui  une  efpôce  de 
vénération ,  plus  ou  moins  grande ,  fiùvant  que 
fon  oifiveté  eft  plus  ou  moins  accompagnée  de 
richefles  &  décorée  de  marques  honorifiques  ou 
d'anciens  titres  (i). 

Le  défir  d'être  diftingué  ôc  confidéré,  eft,  comme 
je  Tai  dit ,  naturel  à  l'homine  ;  mais  les  moyens 
de  parvenir  à  ces  diftindlions  font  prefcrits  par 
l'ufage  ,  &  l'ufage  eft  l'effet  des  anciens  réglemens. 
Qu'on  change  ces  réglemens  ,  l'effet  changera. 
Rien  n'eft  plus  facile  ;  il  fuffit  de  le  vouloir.  Les  dif- 
ficultés n'exiftent  que  dans  la  répugnance  pour  les 


(t)    On   dit  en  France  d'uil  roturier  qui  vît  de  fcn 
revenu  (ans  rien  faire,  que  c'eft  un  homme  vivant  «o-| 
hlement*  Quelle  nobleffe  ! 
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innovations  qui  coûtent  toujours  quelque  facri- 
fice ,  ou  dans  l'intérêt  particulier  qui  fe  trouve 
foiivcnt  en  opposition  avec  le  bien  public. 

En  parlant  de  loifivsté  foutenuc  par  la  fortune, 
mon  delîein  n'a  point  été  d'approuver  cette  trifte 
Se  ridicule  philofophie  ,  qui  nous  cojifeille  de 
fuir  les  richeiïes  &  de  courir  après  la  pauvreté. 
Vil  des  plus  grands  reproches  qu'on  puiffe  £iire 
aux  légiflateurs  ,  eft  d'avoir  combattu  les  incli- 
nations naturelles  ,  au  lieu  de  les  avoir  dirigées. 
Loin  de  faire  aimer  leurs  fyftèmes ,  ils  les  ont 
rendus  odieux.  Je  fouhaiterois  qu'on  rendît  la 
richefle  utile  ,  au  lieu  de  la  rendre  onércufe  pour 
foi-même  &  préjudiciable  à  la  fociété.  Les  riches 
peuvent  beaucoup  plus  aifément  que  d'autres  être 
utiles  à  l'état ,  ôc  ils  le  feront  lorfque  le  légiflateuF 
le  voudra.  Il  fuffit  de  faire  en  forte  que  les  avan- 
tages ,  dont  l'homme  eft  fi  jaloux ,  foient  la  récom- 
penfe  de  fes  fervices.  Alors  les  riches ,  loin  de 
confumer  tout  leur  tems  dans  le  tourbillon  des 
plaifirs ,  que  l'abus  rend  infipides  &  ennuyeux , 
tourneront  leur  attention  vers  la  proteâiion  Se 
l'encouragement  de  l'agriculture  ,  dos  arts ,  du 
commerce  &  des  fciences.  Que  de  découvertes 
utiles ,  que  d'améliorations  on  pourroit  attendre 
en  ce  cas  de  ceux  qui ,  avec  la  liberté  d'y  confacrer 
leurs  veilles ,  auroient  le  moyen  de  faire  les  expé- 
riences nécelfaires  !  Les  richelfes ,  qui  font  main- 
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tenant  l'aliment  de  la  corruption  ôc  de  roidveté, 
dont  l'emploi  tend  à  décourager  &  conféquemment 
à  affoiblir  l'adVivité  qui  fe  voit  trop  mal  récom- 
penfée ,  ferviroient  d  des  entreptifes ,  au  moyen 
derqucllcs  le  travail  d^viendroit  plus  avantageux 
Ôc  plus  agréable. 

-  Il  ne  fulHt  pas  de  tirer  de  la  teire  Se  de  rin- 
duftrie  le  plus  de  parti  ponfible  ,  il  eft  encore 
e^Tentiel  de  ne  négliger  aucuns  moyens  pour  faire 
des  échanges  avantageux.  Les  différences  de  fol 
&  de  climat,  6c  plufîeurs  autres  ci rcon (lances , 
concourent  à  faire  naître  cette  grande  variété  qu'on 
remarque  dans  les  produdbions  de  la  terre  ôc  dans 
les  ouvrages  de  l'induftrie.  Plus  ces  travaux  feront 
exécutés  avec  difcernement ,  plus  les  produits  fe- 
ront utiles  &  abondans.  Si  l'on  contrarie  la  na- 
ture ,  cette  conduite  produira  un  effet  oppofé.  Les 
échanges  font  néceffaires  pour  que  chacun  s'oc- 
cupe de  la  manière  la  plus  frudueufe.  Ils  font 
plus  néceffaires  encore  pour  diminuer  les>  incon- 
véniens  des  mauvaifes  récottes  ,  inconvéniens  qui 
fans  cela  pourroieiit  être  terribles.  Ils  font  donc 
très  >  utiles  au  genre  humain ,  &  leur  avantage 
feroit  immenfe  ,  fi  l'ignorance  ne  les  eût  pas  fou- 
mifes  à  toutes  fortes  d'entraves. 

Les  échanges  fe  font  principalement  par  le  canal 
de  cette  clafTe  d'hommes  qu'on  appelle  dans 
quelques  pays  marchands  j  5c  dans  d*autres  nego- 
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clans.  Pour  bien  exercer  cette  profefTlon ,  il  faut 
de  l'intelligence ,  de  rexpérieiice  &  de  la  fortune. 
L'homme  emploie  volontiers  tous  ces  moyens , 
quand  fa  profeflion  eft  honorée  &  eftimée.  L'on 
acquiert  en  France  la  noblefle  au  moyen  de  charges, 
dont  quelques-unes  font  peu  utiles  ou  même  fu- 
perflues ,  &  on  la  perd  en  exerçant  le  commerce. 
Ce  n'eft  que  dans  une  feule  province  d'un  fi  yafte 
royaume  (i),  que  la  noblefTe  ne  fe  perd  point; 
elle  refte  f&ulement  fufpendue ,  &  on  la  reprend 
en  abandonnant  le  commerce.  L'aâe  même  par 
lequel  on  la  reprend,  femble  fait  pour  annoncer 
à  tout  le  monde  la  cache  imprimée  à  cette  pro- 
feflion. * 

On  conçoit  facilement  quel  préjudice  doit  té* 
fulter  de  ce  préjugé ,  pour  une  nation  qui  n'eft 
certainement  pas  moins  jaloufe  que  toute  autre 
d'avoir  une  place  diftinguée  dans  l'opinion.  Il  eft 
naturel  que  le  négociant,  auili-tôt  qu'il  eft  enrichi , 
fonge  à  quitter  le  commerce  j  Ôc  c'eft  à  cette 
époque  qu'il  pourroit  être  plus  utile  par  fon  expé- 
rience ôc  fa  fortune.  Il  eft  naturel  qu'aBn  de  pou- 
voir (ktisfaire  plutôt  ce  déHr  ,  on  préfère  ce  qui 
s'appelle  un  hon  coup  ^  à  des  profits  médiocres  & 
ftables.  Il  eft  naturel  que  l'avilifTement  de  cette 
profeflion  diéle  des  adiions  contraires  à  l'honneur 

(i)  La  Bretagne* 
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&  a  la  délicatefle  ,  qu'on  attribue  injuftement  au 
caraâère  national. 

On  ne  m'obligera  pas  fans  doute  d'examiner, 
s'il  vaut  mieux  encourager  les  commerçans  &  les 
manufaâuriers  qui,  par  leur  expérience  &  leur 
fortune ,  font  en  état  d'étendre  &  de  perfedionner 
leurs  entreprifes ,  que  d'entretenir  l'idée  qu'en  fait 
de  coniidération ,  il  faut  préférer  à  de  tels  hommes 
l'oifîveté  inutile  en  elle-même ,  &  fi  dangereufe 
pour  l'exemple.  ,.,.,,  ^     . 
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Lettre  O,  page  7^  ,  ligne  lo, 

Oi  l'on  établiflToit  la  liberté  du  commerce  pour 
toutes  les  produdions  de  la  nature  &  pour  les  ou- 
vrages de  l'art,  &  que  chaque  pays  abolît  les  droits 
d'entrée  &  de  fortie ,  toutes  les  nations  relTenti- 
roient  le  prix  de  cette  heureufe  révolution.  Les 
guerres  feroient  fort  rares ,  fi  même  elles  ne  dif- 
paroiflfoient  pas  pour  toujours  j  les  dépenfes  des 
gouvernemens  deviendroient  beaucoup  moins  coh- 
fidérables  ;  on  ne  fe  livreroit  plus  tant  à  l'idée 
de  s'avantager  par  des  détours ,  des  fourberies  & 
des  rifques  téméraires  &  coupables  ;  l'oifiveté  di- 
minueroit  prodigieufement  ;  l'induftrie  fleuriroit 
de  plus  en  plus  5  eVifin  ,  les  hommes  deviendroient 
infiniment  meilleurs. 
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Quand  il  n'y  aiiroic  qu'une  feule  nation  afTêz 
fage  pour  adopter  ce  fyftème  ,  fi  c'étoit  fur-touc 
une  narion  grande  &  puiiîance  ,  elle  en  retireroic 
des  avantages  immenfes  \  tous  les  obftacles  pro- 
duits par  la  conduite  oppofée  des  autres  nations , 
ne  pourroient  empêcher  l'accroifTcment  confidé- 
rable  de  fa  richefTe ,  de  fa  population  &  de  fa 
force  (i). 

L'abfurdité  des  fyftêmes  compliques ,  l'utilité 
d'un  impôt  unique  &  dired: ,  &  l'impoliibilité  de 
jouir  d'une  profpérité  réelle  fans  l'entière  liberté 
du  commerce  &  de  l'induftrie ,  font  àQs  vérités 
mifes  au  jour  par  des  écrivains  françois ,  vérités 
qui  commencent  enfin  à  triompher  de  quelques 
plaifanteries  puériles  &  ridicules  (1) ,  ain{i  que 

(1)  Cette  vérité  eft  démontrée  jufqu'à  l'évidence  dans 
la  féconde  lettre  du  citoyen  de  New-Heaven,  où  il  parle  des 
înconvénîens  des  traités  de  commerce.  ?  ç 

(i)  La  manie  de  vouloir  briller  dans  la  converHition 
par  des  jeux  de  mots ,  ou  une-  jaloufie  maligne  ,  ont  fait 
appliquer  à  ces  hommes  eflimables  ,  vrais  bienfaiteurs  de 
l'humanité ,  le  nom  èi'économifies ,  dans  le  deffein  fans 
doute  de  leur  donner  un  air  de  feâe.  Quand  on  réfléchit 
au  grand  nombre  de  vérités  lumîneufes  qui  furent  méprifées 
à  leur  naiflknce ,  &  dont  perfonne  ne  doute  aujourd'hui , 
il  femble  impoffîble  que  des  hommes  continuent  de  pouiïer 
l'impudence  au  point  de  tourner  en  ridicule  ce  qu'ils  ne 
conçoivent  pa£« 
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des  cabales  qu'ont  foutenuS'  &  dirigés  fourdement 
l'aftiice  &  le  vil  intérêt  (i).  Les  écrivains  François 
ont  été  les  premiers  à  développer  ces  vérités ,  8c 
un  des  hommes  les  plus  grands  &  les  plus  ver- 
tueux qui  ayent  honoré  l'efpèce  humaine ,  les  a 
démontrées  avec  une  clarté  admirable  (2). 

<c  L'Angleterre  profpère  ,  •  dit-on  ,  malgré  la 
complication  de  fon  fyftême  fifcal.  » 

Un  mauvais  fyftême  peut  être  bon ,  relativement 
a  d'autres  qui  font  beaucoup  plus  mauvais  encore, 
&  une  profpérité  très-médiocre  peut  paroître  grande, 
mefurée  avec  le  même  compas. 

II  eft  indubitable  que  les  impôts  nuiront  d'au- 
tant moins  à  la  profpérité  nationale ,  qu'ils  feront 
mieux  établis.  L'expérience  journalière  me  difpenfe 
de  la  preuve. 

En  fait  d'avantages  naturels ,  tant  à  l'égard  de 
la  variété  &  de  la  richefle  des  produ6fcions ,  qu'à 
l'égard  de  la  fîtuation,  la  France  l'emporte  de 
beaucoup  fur  la  Grande-Bretagne.  Son  territoire 


(i)  On  connoît  aïïez  les  deux  clafTes  puIHantes  d'hommet 
Intére{rés  à  la  durée  d'un  fyftême  compliqué  &  ténébreuxi 
On  fait  que  quoiqu'ennemies  l'une  de  Tautre ,  elles  font 
toujours  unies  pour  s'oppofër  à  la  réforme  des  abus. 
Comment  cela  peut-il  être  autrement,  lorfque  Texiftencede 
tant  de  gens  n'eft  fondée  que  fur  la  perpétuité  de  ces  abus  ? 

(x;  iVÎ,  Turgot, 

cft 
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eft  à-peu-près  le  double  de  celui  de  la  Grande- 
Bretagne  &  de  l'Irlande  réunies ,  &  fa  population 
s'élève  à  plus  du  double.  La  dette  nationale  de 
la  Grande-Bretagne  eft  plus  forte  que  celle  de  la 
France  ;  le  produit  de  fes  impôts  fer 6  â  en  payer 
l'intérêt  &  à  pourvoir  aux  dépenfes  ordinaires  du 
gouvernement  :  Ôc  d'après  le  rapport  fait  derniè- 
rement par  le  miniftre  des  finances  de  ce  royaume, 
il  y  a  eu  un  refte  (i).  En  France  le  produit  des 
impôts,  quoiqu'il  excède  de  beaucoup  celui  de 
l'Angleterre  ,  ne  fuffit  pas  aux  dépenfes  ordinaires 
du  gouvernement  &  au  payement  de  l'intérêt  de 
la  dette  j  les  impôts  font,  proportion  gardée ,  près 
des  deux  cinquièmes  moindres  qu'en  Angleterre  , 
&  font  néanmoins  beaucoup  plus  onéreux  pour  la 
nation.  Les  raifons  de  cette  différence  font  faciles 
à  concevoir. 

En  premier  lieu  ,  la  complication  du  fyftême 
n'eft   point    auffi   grande   en   Angleterre   qu'en 


'   'il!  i> 


(i)  Des  perfonnes  qui  paroîifent  avoir  examiné  fans 
prévention  l'état  des  finances  de  la  Grande-Bretagne,  affurent 
qu'au  lieu  d'un  refle  il  s'y  trouve  un  déficit  annuel  de  plus 
d'un  million  de  livres  flerling.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  le  ré- 
fulut  prouveroit  affez  combien  le  fyfléme  des  impôts  e{| 
préférable  à  celui  de  France ,  où  les  relfpurces  naturelles 
vont  à  plus  du  double. 
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France.  Malgré  la  variété  des  taxes ,  on  n\  voit 
point  ces  râmihcations  &  fiibdivifions  à  l'infini  & 
cette  foule  d'entraves  cachées  fous  tant  de  dé- 
nominations ,  qui  mine  fourdement  l'induftrie. 
On  n'y  voit  point  des  réglemens  &  des  prohi- 
bitions pour  affoibiir  ou  enchaîner  l'agriculture.  Les 
impôts  tombent  principalement  fur  le  riche  & 
l'oififi  ils  refpedent,  autant  qu'il  eftpoflîbIe,Ie 
pauvre  &  l'artifan.  On  a  déjà  dit  qu'en  Angle- 
terre les  impôts  tomboient  fur  le  luxe ,  &  dans 
quelques  autres  pays  d'Europe  fur  les  objets  de 
première  nécelîité. 

On  pourroit ,  par  un  examen  approfondi ,  dé- 
montrer  que ,  Ci  le  principe  d'un  fyftême  compliqué 
eft  vicieux ,  ce  dont  on  ne  peut  difconvenir ,  au 
moins  l'Angleterre ,  qui  partage  ce  vice  avec  les 
autres  nations  de  l'Europe ,  dirigeant  fon  fyftême 
de  la  meilleure  manière  poilible,  doit  néceffai- 
rement  éprouver  une  forte  de  profpérité ,  eu  égard 
a  ces  nations  qui  font,  pour  ainfi  dire ,  abfolumeiit 
le  contraire.  Un  tel  travail  exigeroit ,  par  fon 
étendue ,  un  traité  particulier.  Je  me  contenterai 
de  rapporter  un  feul  exemple ,  non  comme  plus 
important ,  ni  même  aufli  important  que  bien 
d'autres ,  mais  parce  qu'on  n'y  fait  pas  beaucoup 
d'attention.  En  France ,  les  taxes  fur  les  voitures 
de  route  efpèce  font  payées  par  celui  qui  n'a  pas 
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le  moyen  d'en  avoir  en  propriété ,  le  riche  en  eft 
exempt.  En  Angleterre  au  contraire ,  ces  taxes  ne 
tombent  que  fiu:  le  riche. 

Parmi  les  inconvéniens  qui  font  inconnus  â 
l'Angleterre,  Se  dont  la  France  eft  remplie,  il 
faut  compter  les  entraves  ôc  les  gênes  qui  font 
Teffet  des  droits  intérieurs  (i] ,  aind  que  la  grande 
variété  de  droits  qui  fe  trouve  entre  les  diffé- 
rentes provinces.  L'Angleterre  n'eft  pas  entière- 
ment exempte  de  la  maladie  des  privilèges  exclufifs; 
mais  la  France  en  eft  affligée  au-delà  de  ce  qu'on 
peut  concevoir.  On  a  dit  plufieurs  fois  que  (î  la 
France  fe  conduifoit  de  manière  à  faire  valoir  {qs 
avantages  naturels ,  elle  deviendroit  formidable  â 
toute  l'Europe.  Je  penfe  au  contraire  qu'en  pareil 
cas  elle  deviendroit  utile  aux  autres  nations  par  fon 
exemple  j  car  la  fageffe  de  profiter  de  fes  avantages 
naturels  ne  peut  fe  concilier  avec  le  défir  infenfé  de 


(i)  En  confîdérant  les  Immenfes  inconvéniens  des  droits 
intérieurs ,  il  faut  remarquer  que  le  riche  fait  entrer,  fans 
payer  un  Col ,  les  produâions  de  fes  terres ,  dans  telles 
villes  où  l'ouvrier  &  le  pauvre  ne  confbmment  pas  un 
morceau  de  pain  qui  n'ait  payé  rigoureufement  les  droits. 
Les  privilèges ,  toujours  injudes  8c  nuifibles ,  furent  ima- 
ginés dans  des  cas  urgens  comme  un  remède  cru  nécef^ 
faire.  Les  biens  qui  en  jouiffent  (ont  ceux  qui  ont  l'avantage 
i'étre  à  portée  des  marchés. 
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le  rendre  formidable  ;  à  l'égard  du  pouvoir ,  l*efFec 
de  cette  fagelTe  feroit  de  fe  faire  refpe6ker. 

Dans  un  pays  où  les  meilleurs  principes  d'ad- 
miniftration  font  beaucoup  plus  connus  qu'ailleurs, 
il  ne  me  convient  pas  de  prétendre  offrir  aux  regards 
publics  cette  chaîne  de  défordres  ,  dont  les  ra- 
mifications embraffent  toutes  les  parties  de  l'état , 
Se  beaucoup  moins  encore  de  propofer  les  remèdes 
avec  les  moyens  d'en  faire  ufage.  Mon  devoir  fur 
ce  point  eft  de  défîrer  qu  on  adopte  univerfelle- 
ment  la  méthode  fondée  fur  les  feules  bafes  pro- 
pres à  produire  le  plus  haut  degré  de  profpérité 
auquel  il  foit  poflîble  d'atteindre.  PuifTe-t-eile 
fur -tout  être  adoptée  par  une  nation  avec  laquelle 
ma  patrie  fe  trouve  unie  par  les  liens  de  l'in- 
térêt ,  de  l'amitié ,  &  de  la  reconnoiffance  !  Je  n'ai 
d'autre  deflein  ici  que  de  parler  du  monopole  du 
tabac. 

Les  intérêts  d'une  compagnie  font  toujours 
étrangers  â  ceux  de  la  nation  ôc  fouvent  ils  lui 
font  contraires.  Le  mérite  des  hommes  qui  la 
compofent ,  ne  peut  remédier  aux  vices  de  l'éta- 
blifïèment.  Leur  attention ,  quelque  grande  qu'elle 
foit ,  n'empêchera  point  les  manœuvres  de  leurs 
agens.  Qu'on  me  permette  de  répéter  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  chapitre  fîx  ;  le  gouvernement  aura 
beau  vouloir  qu'à  la  fin  du  marché  fait  avec  le 
(ieur  Morris  >  la  ferme  achette  tout  le  tabac  en 
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France ,  le  mal  pourra  bien  diminuer ,  mais  cet- 
tainement  il  ne  fera  pas  détruit.  ^ 

Les  vendeurs  feront  toujours  léfés  par-tout  où 
il  n'y  aura  qu'un  feul  acheteur  j  il  en  fera  de 
même  des  acheteurs  par-tout  oii  ils  n'auront  af- 
faire qu'à  un  feul  vendeur.  Il  exifte  tant  de  moyens 
pour  foumettre  les  vendeurs  à  la  loi  de  l'acheteur 
qui  n'a  point  de  concurrent  !  Celui-ci  s'informera 
quel  marchand  a  le  plus  grand  befoin  de  vendre  , 
il  fuppofera  des  of&es  qui  lui  auront  été  faites 
à  bas  prix ,  il  aura  l'air  de  n'avoir  pas  befoin 
d'acheter,  &  peut-être  lui  faudra- 1- il  faire  des 
remercîmens  pour  la  préférence  qu'il  affedera  de 
donner  à  celui  qui  lui  procure  le  moyen  de  diiférer 
d'autres  achats  ,  &  d'amufer  tous  les  vendeurs  les 
uns  après  les  autres. 

Si  les  vendeurs  s'uniflent  (  &  ce  concert  fera 
d'ailleurs  difficile)  pour  s'oppofer  au  monopole 
de  l'acheteur,  il  peut  fe  jouer  d'eux  en  tirant 
le  tabac  d'Angleterre ,,  comme  par  le  patle  ;  il 
pourra  de  plus  l'avoir  à  bon  compte  en  prenant  le 
rebut  des  manufadures  de  ce  pays ,  ainfi  que  la 
chofe  eft  toujours  arrivée  ,  &  l'on  ne  doit  point 
s'en  étonner,  car  quiconque  n'a  point  de  concurrens 
dans  la  vençe  ^  n'a  pas  à  craindre  le  difcrédit  de  û 
marchandife. 

Dans  le  cas  ou  le  gouvernement  ordonneroit  que 
tout  le  tabac  fût  acheté  en  France ,  qui  peut  em- 
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pêcher  une  compagnie  pui fiante  de  faire  venir  ce 
qu'elle  veut  Se  d'où  elle  veut ,  fur-tout  lorfqu'elle 
a  mis  dans  {es  intérêts  ceux  qui  devroient  veiller 
pour  empêcher  la  contrebande  ? 

Il  eft  vrai  que  les  marchands  françois  pourront 
envoyer  leur  tabac  dans  d'autres  pays  j  mais  la 
perte  de  tems ,  les  frais  d'un  nouveau  voyage ,  & 
d'autres  inconvéniens  rendront  leur  condition  bien 
mauvaife  ,  eu  égard  à  ceux  qui  le  reçoivent  direc- 
tement. Le  commerce  une  fois  découragé  &  dé- 
tourné ,  ne  fe  rétablit  qu'avec  beaucoup  de  peine  ; 
ce  n'eft  pas  comme  un  meuble  qu'on  peut  tranf- 
porrer  à  fon  gré  d'un  endroit  à  l'autre. 

Suppofé  cju'on  veuille  lai  fier  fubfifter  les  droits 
d'entrée ,  on  doit  les  laifTer  aux  frontières  & 
ne  troubler  en  aucune  façon  le  commerce  du 
dedans.  Après  que  les  marchandifes  étrangères  ont 
payé  le  droit  d'entrée ,  elles  doivent  être  fur  le 
même  pied  que  celles  du  pays,  chacun  doit  en 
difpofer  comme  bon  lui  femble.  Par  cette  mé- 
thode l'entrée  du  tabac  en  Angleterre  rapporte 
une  fomme  confidérable  au  tréfor,  encourage  le 
commerce  au  moyen  des  échanges  &  vivifie  l'in- 
duftrie  ,  parce  que  la  concurrence  oblige  chacun 
à  tirer  le  meilleur  parti  pofïîble  de  fa  matière 
&  de  fon  travail ,  '  &  la  liberté  fait  tomber  la 
préférence  fur  celui  qui  la  mérite.  On  a  prétendu 
qu'en   France  on  ne  pouvoit  pas  faire  ce  qu'on 
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fjit  dans  la  Grande-Bretagne,  parce  qu'on  ne 
peut  empêcher  la  contrebande  auffi  aifément  dans 
le  continent  que  dans  une  ifle.  Si  cela  eft  vrai , 
comment  donc  empêcher  que  les  agensde  la  ferme 
faflent  venir  le  tabac  d'Angler  :-.e  ?  Il  eft  certain 
d'ailleurs  qu'on  ne  peut  les  empêcher  de  faire 
la  contrebandç  par  la  raifonque  nous  avons  rappor- 
tée plus  haut ,  &  qu'à  l'égard  des  autres ,  A  le 
gouverne^  jitemployoit  fur  les  frontières  ce  que 
lui  coûtent  les  commis  d^ns  l'intérieur  du  pays, 
on  ne  voit  pas  comment  il  feroit  poiîîble  d'en 
faire  entrer  en  contrebande  une  quantité  con- 
fidérable.  ,,       . 

Les  effets  du  nouveau  règlement  feroient  que 
l'état  pourroit  gagner  plus  qu'il  ne  reçoit  aâuel- 
lement  des  fermiers  ,  &  que  cependant  les  parti- 
culiers pourroient  avoir  de  meilleur  tabac  qu'ils 
acheteroient  moins  cher ,  conféquence  néceflaire 
de  la  concurrence  des  vendeurs.  Ses  effets  fe- 
roient encore  que  le  royaume  exporterait  environ 
dnquante  millions  de  marchandifes  de  plus  par 
an,  l'un  portant  l'autre,  par  le^  feuls  échanges 
avec  l'Amérique ,  &  qu'il  pourroit  retirer  un  grand 
avantage  de  la  venre  qu'il  feroit  aux  étrangers 
de  fon  tabac  manufacturé  ,  avantage  auquel  on 
ne  parvient  qu'à  force  de  foins  pour  fe  confor- 
mer au  goût  des  acheteurs. 

Enfin  parmi  tous  les  ennemis  que  l'igiiorance 
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êc  la  malice  ont  fait  naître  contre  le  commerce 
&  rinduftrie ,  le  plus  terrible  eft  le  monopole 
autorifé  par  les  loix.  Par-tout  ou  le  monopole 
exiftera ,  aucun  des  deux  ne  pourra  fleurir,  & 
tant  qu'on  laiflèra  fublifter  ce  fléau ,  tous  les  encou- 
ragemens  podibles  feront  inutiles. 


Lettre  P ,  page  112,  ligne  4. 
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E  trouvant  alïèz  fort ,  Romulus  établit  enfuite 
un  confeil  pour  partager  les  foins  de  l'adminif- 
tration.  Il  créa  cent  fénateurs  ,  foit  que  ce  nombre 
lui  parût  fufKfant ,  foit  qu'il  n'y  en  eût  pas  davan- 
tage i  qui  l'on  pût  accorder  cette  dignité. 

Ils  furent  appelés  Pères  par  honneur ,  &  leur» 
defcendans  furent  appelés  Patriciens,,,  Tic,  Liy, 
îiv,  I. 

Romulus  fépara  les  plus  renommés  par  leur 
mérite ,  par  leur  naiffance  &  par  leur  fortune  » 
du  moins  relative  au  tems  ,  de  ceux  qui  n'avoient 
aucun  de  ces  titres.  Il  appela  ces  derniers ,  Plé- 
béiens j  que  \qs  Grecs  nommoient  A«/*flT<>t«t/?. 
Quant  aux  premiers  >  il  les  nomma  Pères  ,  ibit 
à  caufe  de  leur  âge ,  foit  parce  qu'ils  avoient 
des  enfans ,  foit  à  caufe  de  leur  extraction  , 
foit  par   tous  c^s  motifs  enfemble.  —  Romur 
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las  j  après  avoir  fait  cette  divifion  ,  porta  des 
loix  &  prefcrivit  ce  que  chacune  de  ces  deux  claffes 
devoit  faire.  11  ordonna  que  les  Patriciens  priA 
fent  foin  des  cérémonies  facrées ,  excrçalTent  la 
magift rature  ,  rendiflent  la  jufticejgouvernaflent 
avec  lui  la  république ,  ôc  remplifïent  afliduemenc 
toutes  les  fondions  municipales  :  il  voulut  en  même 
temsque  les  Plébéiens  neuflent  aucune  part  à  toutes 
ces  charges ,  vu  qu'ils  n'étoient  pas  alTez  inftruics ,  ôc 
que  leur  pauvreté  ne  leur  permetcoit  pas  de  s'oc- 
cuper de  c:s  fortes  d'affaires  j  mais  qu'ils  culti- 
vâfiTent  les  terres ,  entretinrent  les  beftiaux ,  & 
exerçalFent  les  arts  lucratifs.  Dans  la  crainte  qu'il 
ne  s'élevât  des  féditions  ,  comme  dans  les  autres 
villes  où  les  grands  méprifent  les  petits ,  ôc  où 
les  pauvres  portentenvie  aux  riches ,  il  recommanda 
les  Plébéiens  aux  Patriciens  ,  en  autorifant  chaque 
Plébéien  à  choilir  pour  patron  tel  Patricien  qui 
lui  plairoit.  —  Après  cela  ,  Romulus  réfolut  auflî- 
lôt  de  créer  des  fénateurs  pour  gouverner  avec 
lui  la  république;  il  en  élut  cent  qu'il  prit  dans 
l'ordre  des  Patriciens.  Denis  d'HalicarnaJfe,  Anu 
Rom.  liv.  IL 

Il  établit  un  confeil  compofé  des  hommes 
les  plus  recommandables.  11  les  appela  Pères  ^ 
k  nomma  le  confeil  Sénat,  Quelques-uns  préten- 
dent qu'ils  furent  appelés  Pères ,  parce  qu'ils  a  voient 
des  enfans  légitimes  ,  d'autres ,  parce  qu'ils  pou; 
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voient  montrer  leurs  Pères  j  chofe  alfez  difficile 
parmi  ces  premiers  habitans.  II  y  en  a  qui  font 
venir  ce  nom  de  Patrocinium  j  (  Patronage  )  \ 
caufe  d'un  étranger  appelé  Patron  ^  qui  avoir  ac- 
compagné Evandre ,  &  qu'on  connoifToit  pour 
avoir  été  le  défenfeur  &  l'apui  des  malheureux. 
Ce  qui  me  paroît  le  plus  vraifemblable ,  c'eft  que 
Romulus  fe  détermina  pour  ce  nom  ,  fur  ce  qu'il 
reconnut  que  le  devoir  à^s  grands  cft  de  veil- 
ler au  bonheur  des  petits  avec  une  follicitude 
paternelle ,  &  qu'il  voulut  de  plus  apprendre  au 
peuple  à  ne  point  regarder  de  mauvais  œil  {qs 
fupérieurs  ,  &  à  ne  point  porter  envie  à  leurs 
dignités ,  mais  à  concevoir  de  l'attachement  pour 
eux ,  &  à  les  confîdérer  comme  leurs  Pères, . . . 
Plutarq.  Vie  de  Romulus, 

Voyez  l'aridocratie  romaine ,  qui  caufa  tant 
de  ravages  ;  à  peine  trouverez  -  vous  fa  fource. 
Une  fociété  d'hommes ,  vivans  dans  la  plus  grande 
fimplicité  ,  dont  les  fortunes  étoient  égales  &"  pref- 
que  nulles  ,  dont  les  propriétés  foncières  n' excé- 
doient  pas  deux  arpens ,  choifît  quelques  vieillards 
pour  magiftrats.  Ces  vieillards  n'eurent  d'autre 
diftinâion  que  leur  âge ,  leur  expérience  ,  & 
rafFe(5fcion  qu'on  leur  fuppofoit  pour  le  peuple. 
De -là  le  nom  de  Pères  {Patres)  y  leur  fut  donné. 
Bientôt  les  defcendans  de  ces  hommes  fimples  & 
ruftiques  fe  regardèrent  comme  diftingués  de  leurs 
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loncitoyens,  élevèrent  des  piétcntions  ,  s*arrogè- 

rens  des  prérogatives ,  ôcc M,  le  comte  de  Mi- 

Tâbeau  j  Confidérations  fur  l* ordre  de  Cincinnatus, 

Ce  pafHige  renferme  des  idées  fi  différentes  de 
celles  que  nous  donnent  Tite-Live ,  Denis  d'Ha- 
licarnaffe  &  Plutarque,  qu'on  regrette  de  ne 
pas  favoir  où  M.  de  Mir.  a  puifé  Tes  autorités, 
pour  décider  lefquelles  méritent  la  préférence. 


Lettre  Q,  page  iip,  ligne  i^. 

V  OTRE  excellence  ayant  eu  pour  agréable  de  me 
faire  paffer  une  copie  de  i'adle  portant  donation 
à  mon  profit  d'un  certain  nombre  d'aélions  fur 
l'entreprife  formée  pour  l'ouverture  de  la  navi- 
gation des  fleuves,  James  &  Potowmack,  je  prends 
la  liberté  de  préfenter  à  l'afiemblée  générale, 
par  votre  entremife  ,  les  humbles  &  refpeâueux 
retnercîmens  que  psîUt  infpirer  une  marque  auffi 
lîgnalée  de  fes  bonnes  intentions  pour  moi.  Je  vous 
fupplie  ,  Monfieur ,  de  l'afiurer  que  j'éprouve  à 
cette  occafion  tous  les  fentimens  d'un  cœur  en- 
flammé d'amour  pour  fon  pays  ,  fenfible  à  chaque 
témoignage  de  fon  approbation  &  de  fa  bienveil- 
lance, &  jaloux  de  lui  prouver  dans  toutes  les 
circonftances  une  foumiflîon  entière  à  fes  défirs. 
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Pénétré  de  ces  fentimens ,  je  n*ai  pas  befoin  de 
m*étendre  fur  la  peine  que  je  reflens  d'être  obligé 
dans  cette  conjonfture  de  refufer  une  grâce  fi 
flatteufe  ,  non  moins  par  la  manière  dont  elle  eft 
accordée,  que  par  les  difpofîtions  dafFeâion  quelle 
annonce  en  elle-même.  Je  palTe  fous  filence ,  parmi 
les  motifs  qui  juftifient  cette  obligation ,  la  corn- 
paraifon  de  mon  zèle  pour  le  bien  public  avec 
tant  de  témoignages  honorables  d'approbation  qui 
l'ont  recompenfé  bien  au-delà.  Je  me  contenterai 
d'une  feule  conHdération ,  6c  j'efpère  qu'elle  me 
difpenfera  de  recourir  à  toute  autre.  Quand  j'ai 
été  appelle  à  la  place  dont  on  a  bien  voulu  m'honorer 
durant  la  guerre  que  nous  avons  foutenue  dernière* 
ment  pour  notre  liberté  ,  j'ai  penfé  qu'à  la  jufte  dé- 
fiance que  j'avois  éprouvée  en  l'acceptant ,  il  étoit 
de  mon  devoir  de  joindre  la  ferme  réfolution  de 
renoncer  à  toute  efpèce  de  récompenfe  pécuniaire. 
Cette  réfolution  prife ,  je  m'y  fuis  invariablement 
attaché ,  &  je  ne  me  croirois  pas  libre  de  m'en 
écarter,  quand  j'en  aurois  le  dé(ir.  En  conféquence, 
en  même  tems  que  je  réitère  à  l'aflèmblée  géné- 
rale mes  fîncères  remercîmens  pour  les  marques  de 
bienveillance  qu'elle  a  daigné  m'accorder ,  &  en 
même  tems  que  je  la  fupplie  d'être  bien  per- 
fuadée  que  ma  reconnoiflfance  n'en  perdra  jamais 
le  fouvenir  ,  je  dois  demander  avec  inftance  que 
cet  aâe  puifle  refter  fans  effet  fur  tout  ce  qui 
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regarde  mon  intérêt  perfonnel.  Mais  fi  raiTemblée 
générale  avoir  la  bonté  de  me  permettre  d'appliquer 
les  fonds  qui  m'étoient  deftinés  âdes  objets  d'utilité 
publique,  je  me  ferois  un  plaifir  de  le:;  choiHr 
moi-même,  &  prendrois  foin ,  pour  prouver  toute 
ma  reconnoilTance  de  l'honneur  que  j'ai  reçu ,  de 
me  fixer  a  ceux  qui  me  paroîtroient  répondre  le 
mieux  aux  vues  éclairées  &  patriotiques  du  corps 
légiflatif. 


ri  .     -JM 


Lettre  R^  page  215  ,  ligne  24. 

Influence  de  la  Révolution  de  P Amérique 
fur  V Europe. 


•Maav! 
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M.  le  Marquis  de  LA  Fayette, 

Qui  y  à  1  âge  où  les  hommes  ordinaires  font 
à  peine  connus  dans  leur  fociété ^  a  mérité 
le  titre  de  Bienfaiteur  des  deux  Mondes. 


Par  un  habitant  obfcuc  de  l'ancien  hémifphère; 
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INTRODUCTION. 

I  lE  chemin  de  la  vérité,  die  le  poëte  Sadi,  ell 
étroit  &  placé  entre  deux  précipices.  Le  moindre 
faux  pas  fait  rouler  au  fond ,  on  fe  relève  étourdi 
de  la  chute ,  on  gravit  avec  peine  pour  fe  rap- 
procher du  fommet ,  on  croit  y  toucher ,  on  fait 
un  dernier  effort  ôc  Ton  retombe  de  lautre  coté. 

L'Amérique  avoir  à  peine  déclaré  fon  indépen- 
dance êc  nos  politiques  voyoient  déjà  clairement 
que  ta  ruine  de  l'Angleterre  6c  la  profpérité  de  la 
France  dévoient  être  la  conféquence  nécelTaire  de 
cette  heureufe  révolution.  Cette  indépendance  efi; 
reconnue ,  alTurée ,  ils  femblent  la  voir  avec  in- 
différence Ôc  ne  s'avifent  de  douter  de  leurs  pré- 
dirions quà  rinftant  où  l'événement  commence 
à  en  vérifier  la  dernière  partie. 

J'ai  cru  que  ce  moment  où  l'opinion  femble 
s'égarer  en  fens  contraire ,  étoit  précifément  celui 
où  il  pouvoit  être  utile  de  difcuter  tranquillement 
les  confé^uences  de  ce  grand  événement  ôc  je  vais 
tâcher  d'être  prophète  de  fang-froid. 

Le  prix  propofé  par  M.  l'abbé  Raynal ,  fur  le 
bien  ôc  le  mal  qui  ont  réfulté  pour  l'Europe  de 
la  découverte  du  Nouveau-Monde  j  avoir  excité 


.voit  excite 
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tnon  intérêt  \  j'avois  ofé  entreprendre  de  réfoudre 
cette  queftion ,  mais  j'ai  fenti  que  ce  travail  étoic 
au-deffus  de  mes  forces  ,  &  je  n'ai  fauve  de 
l'incendie  que  le  chapitre  oîi  j'examinois  l'influence 
que  l'indépendance  de  l'Amérique  auroit  fur  l'hu- 
manité ,  fur  l'Europe,  fur  la  France  en  particulier, 
&  l'analyfe  des  principes  d'après  lefquels  j'efTayois 
de  trouver  une  méthode  de  mefurer  les  différens 
degrés  du  bonheur  public. 

Une  nation  prife  en  corps  étant  un  être  abftrait , 
elle  ne  peut  être  ni  heureufe ,  ni  maiheureufe. 
Aind  quand  on  parle  du  bonheur  d'une  nation 
colleâivement ,  on  ne  peut  entendre  que  deux 
chofes,  c'T  une  efpèce  de  valeur  moyenne  regardée 
comme  !  'fultat  du  bonheur  &  du  malheur  des 
individu^ ,  ou  les  moyens  généraux  de  bonheur , 
c'eft-à-dire,  de  tranquillité  &  de  bien-être  que 
le  fol ,  les  loix ,  l'induftrie ,  les  rapports  avec  les 
nations  étrangères  peuvent  offrir  à  la  généralité 
des  citoyens.  Il  fuffit  d'avoir  quelqu'idée  de  juftice 
pour  fentir  que  l'on  doit  s'en  tenir  au  dernier 
fens. 

Autrement  il  faudroit  adopter  la  maxime 
trop  répandue  chez  les  républicains  anciens  & 
modernes,  que  le  petit  nombre  peut  être  légi- 
timement facriHé  au  plus  grand  ,  maxime  qui 
mec  la  fociété  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle 
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Se  founiçc  à  l'empire  de  la  force ,  ce  qui  ne  de- 
vroit  l'être  qu'à  la  raifon  &  à  la  juftice. 

Les  hioyens  généraux  de  bonheur  pour  l'homme 
en  fociété  peuvent  fe  partager  en  deux  claflTes.  La 
première  comprend  tout  ce  qui  alTure ,  tout  ce 
qui  étend  la  jouiffance  libre  de  fes  droits  naturels, 
La!  féconde  renferme  les  moyens  de  diminuer  le 
nombre  des  maux  auxquels  l'humanité  eft  alTu- 
jettie  par  la  nature ,  de  pourvoir  à  nos  premiers 
befoins  plus  sûrement  &  avec  moins  de  travail, 
de  nous  procurer  un  plus  grand  nombre  de  joiiif- 
fances  par  l'emploi  de  nos  forces  &  l'ufage  légi- 
time de  nos  induftries  ,  &  par  conféquent  les 
moyens  d'augmenter  notre  force  &  notre  indufttie 
doivent  être  rangés  dans  la  même  clafïè. 

Les  droits  de  l'homme  font  1*.  La  sûreté  de 
fa  perfonne  ,  sûreté  qui  renferme  larTurance  de 
n'être  troublé  par  aucune  violence ,  ni  dans  l'in- 
térieur de  fa  famille,  ni  dans  l'emploi  de  fes  facultés 
dont  il  doit  conferver  l'exercice  indépendant  & 
libre  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  aux  droits 
d'un  autre. 

2°.  La  sûreté  &  la  jouiflance  libre  de  fa  propriété. 

}**.  Comme  dans  l'état  de  fociété  il  y  a  cer- 
taines aétions  qui  doivent  être  alfujettîes  à  des 
règles  communes  j  comme  il  faut  établir  dos 
peines  pour  ki  atteintes  portées  par  un  individu 

aux 
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»ux  droits  d'autrui ,  foie  par  la  violence ,  foie  par 
la  fraude,  l'homme  a  encore  le  droit  de  n'être 
fournis  pour  tous  ces  objets  qu'à  des  loix  générales  » 
s'étendant  à  l'univerfalité  des  citoyens,  dont  l'in- 
terprétation ne  puiflê  être  arbitraire ,  dont  l'exé- 
cution foit  confiée  à  des  mains  impartiales. 

4^.  Enfin  le  droit  de  contribuer,  foit  immé' 
diatemenc ,  foit  par  des  repréfentans ,  à  la  con- 
feâion  de  ces  loix  &  à  tous  les  aûes  faits  au  nom 
<  de  la  fociété ,  eft  une  conféquence  nécellaire  de 
l'égalité  naturelle  &  primitive  de  l'homme,  & 
l'on  doit  regarder  une  jouiflànce  égale  de  ce  droic 
pour  chaque  homme  ufant  de  fa  raifon  comme 
le  terme  duquel  on  doit  chercher  à  fe  rapprocher. 
Tant  qu'on  ne  l'a  pas  atteint,  on  ne  peut  pas 
dire  que  les  citoyens  jouiifent  de  ce  dernier  droic 
dans  toute  fon  étendue.  ^       > 

Il  n'eft  aucun  des  droits  des  hommes  qa*on  ne 
puifle  déduire  facilement  de  ceux  auxquels  nous 
venons  d'etTayer  de  les  réduire  ,  &  il  feroit  même 
aifé  de  prouver  que  tous  les  principes  des  loix 
civiles ,  criminelles  ,  comme  ceux  des  loix  d'ad- 
miniftration ,  de  commerce  ,  de  police ,  font  une 
fuite  de  l'obligation  de  refpeâer  les  droits  compris 
dans  les  trois  premières  divilions. 

Le  bonheur  d'une   fociécé   eft  d'autant  plus 

grand,  que  ces  droits  y  appartiennent  avec  plus 

d'étendue  aux  membres  de  l'état.  Mais  la  jouif- 
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fance  de  chacun  de  ces  mêmes  droits  n*eft  paj 
également  importante  pur  le  bonheur  commun  • 
nous  les  avons  placés  ici  fuivant  l'ordre  dans  lequel 
nous  croyons  qu'ils  contribuent  à  ce  bonheur ,  Se 
nous  ajouterons  même  que  dans  une  fociété  très- 
nombreufe ,  il  doit  arriver  prefque  nécelTairement 
que  le  dernier  de  ces  droits  fe  trouve  prefque  nul 
pour  le  plus  grand  nombre  des  habirans  d'un  pays. 

Des  républicains  zélés  l'ont  regardé  comme  le 
premier  de  tous ,  &  il  eft  vrai  fans  doute  que 
dans  une  nation  éclairée ,  dégagée  de  toute  fu- 
perdition  y  où  il  appartiendroit  en  réalité  â  tout 
citoyen  qui  pourroit  ou  voudroit  l'exercer ,  la 
jouilTance  de  ce  droit  alTureroit  celle  de  tous  les 
autres.  Mais  il  perd  fes  avantages  les  plus  pré- 
cieux ,  (i  l'ignorance ,  Ci  les  préjugés  écartent  ceux 
qui  doivent  l'exercer,  du  fentier  étroit  que  la 
règle  immuable  de  la  juftice  leur  a  tracé ,  &  rela- 
tivement au  bonheur  public ,  une  république  qui 
auroit  des  loix  tyranniques  peut  être  fort  au-delTous 
d'une  monarchie. 

En  adoptant  cet  ordre ,  on  fent  que  la  violation 
très-fréquente  ou  très -forte  ,  d'un  droit  moins 
effentiel ,  peut  nuire  davantage  au  bonheur  commun 
que  la  violation  légère  ou  très-rare  d'un  droit 
plus  important  j  qu'ainfî  par  exemple  une  forme 
dans  la  jurifprudence  criminelle,  qui  expoferoit 
les   innocens   à  être  condamnés  par  des  juges 
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I  ignorans  ou  prévenus ,  peut  faire  plus  de  mal  st 
un  pays  qu'une  loi  qui  éondamneroic  k  mort  pour 
I  un  délit  imaginaire  très-rare  dans  le  lieu  où  cette 
peine  eft  établie.  Des  loix  fifcales,  des  loix  prohi-  ' 
biùves  peuvent,  en  attaquant  l'exercice  libre  de - 
It  propriété ,  être  plus   nuifîbles   qu'un  pouvoir  - 
d'emprifonner  arbitrairement  donc  on  ne  fèrolt 
Lu'un  ufage  très-rare.  '   "         '    '       ' 

Ces  principes  font  iimpi«,* ,  mais  la  manière 
d'évaluer  les  degrés  du  mal  ou  du  bien  que  peuvent 
produire  ces  différentes  léiions  des  droits  naturels , 
ou  la  deftmâion  des  abus  contraires  i  ces  droits , 
commence  à  devenir  difficile.  Il  ne  fufliroic  pas 
de  connoStre  avec  précifion  les  effets  de  chaque  loi 
linjufte,  de  chaque  réforme  utile  »  il  faudroit  en- 
core une  mefure  commune  à  laquelle  on  pût  les 
comparer. 

Quant  à  la  féconde  clalîe  de  moyens  de 
I  bonheur ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'ils  dépendent 
encore  en  très -grande  partie  de  l'exercice  plus 
étendu  &  plus  libre  des  droits  naturels,  &  ils 
fe  bornent  enfuite  d'abord  à  la  jouidance  d'une 
paix  durable  &  aifurée  avec  les  puiflances  étran- 
gères ;  puis  à  l'augmentation  des  moyens  de  fe 
procurer  plus  de  jouiffances  avec  un  travail  égal , 
foit  par  celle  àts  lumières  &  de  rinduftiie, 
foie  par  l'extenfion  des  relations  avec  les  autres 
I peuples,  foit  fur-tout  par  une  plus  grande  égaliié 
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dans  k  diilribution  de  ces  moyens  entre  les 
membres.de  la  fociété.  En*  effet,  comme  la  po- 
pulation fe  proportionne  nécelTairement  à  la 
quantité  des  fubdûances ,  reproduites  dans  une 
année  ordinaire  ,  on  voit  aifément  que  jamais 
la  ma^  des  jouiflances  pour  la  pluralité  des  ci. 
to/ens  ne  peut  être  très-grande ,  au  moins  d'une 
manière  confiante  Se  durable,  &  qu'ainH  c'eft  dans 
la  diftribution  plus  égale  de  ces  jouifTances  que 
Ton  doit  chercher  le  bonheur  public ,  c'eft  a  main- 
tenir  ou  à  rétablir  cette  égalité  entre  les  membres 
d'une  nation  fans  nuire  au  droit  de  propriété , 
fans  gêner  l'exercice  légitime  de  la  liberté ,  que 
doiven:  tendre  toutes  les  loix  civiles  ,  toutes  celles 
qui  ont  le  commerce  pour  objet.  .,  , 

Il  réfulte  de  ces  mêmes  principes  que  le  bon- 
heur d'un  peuple  ,  loin  de  s'accroître  par  le 
malheur  ou  l'afFoibliffement  de  fes  voifins ,  doit 
augmenter  au  contraire  par  la  profpérité  des  autres 
peuples  ,  puifqu'il  en  recevroit  alors  l'exemple  à^i 
bonnes  loix  ou  de  la  deftruâion  des  abus ,  de 
nouveaux  moyens  d'induftrie ,  tous  les  avantages 
enfin  qui  naiffent  de  la  communication  des  lu- 
mières j  &  il  efl  fenfible  en  même-tems  que  la 
mafTe  des  jouiflànces  communes  &  la  facilité  de  les 
répartir  avec  plus  d'égalité,  eft  pour  tous  \qs  peuples 
l'effet  néceffaire  des  progrès  de  chacun  d'eux. 

La  feule  exception  à, cette  loi  générale,  efl  le 
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cas  où  un  peuple  égaré  par  une  faulTe  politique , 
fatigucfes  voifinspar  fon  ambition, &"  cherche,  foie 
par  la  guerre ,  foit  par  des  monopoles ,  foit  par 
des  loix  prohibitives  de  commerce ,  à  leur  rendre 
à  fes  propres  dépens  fa  puifTance  dangereufe  ôc  fa 
profpérité  inutile. 

Tels  font  les  principes  d'après  lefquels  je  vais 
elTayer  de  montrer  quelle  doit  être  l'influence  de 
la  révolution  d'Amérique.  ""         ^ 

•  On  ne  trouvera  peut-être  à  l'auteur  de  ces  ré- 
flexions ,  d'autre  mérite  que  celui  de  rêver  plus 
en  grand  que  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  &  il  répondra 
comme  lui  :  fe  me  confolerai  fans  peine  d'avoir 
paifé  toute  ma  vie  pour  un  rêveur,  fi  je  puis 
cfpérer  qu'un  fiècle  après  moi,  l'exécution  d^me 
de  mes  idées  puilTe  faire  un  peu  de  bien. 

C'eft  même  trop  exiger.  En  cherchant  à  ré- 
pandre quelques  vérités  ifolées  &  ftériles  en  elles- 
mêmes,  on  peut  faciliter  à  la  longue  des  combiv 
nàifons  d'idées  plus  heureufes  6c  plus  fécondes. 
N'eft-ce  pas  encore  être  utile  que  de  contribuer 
1  diriger  l'attention  des  bons  efprits  fur  une  ma- 
tière importante ,  à  leur  infpirer  le  déHr.  d'en  faire 
l'objet  de  leurs  méditations  »  ou  de  leurs  recher- 
ches ?  On  n'auroit  aucun  droit  à  la  gloire  qu'ils 
pourroient  mériter ,  mais  on  en  auroic  du  moins 
au  plaiHr  d'avoir  été  l'occaHon  de  quelque  bien  ; 
•&  feroit-cc  payer   trop  cher  ce  plaifir  que.  de 
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Tacheter  par  un  léger  facrifice  d'amouc- propre; 
par  rhumiliacion  de  s'être  trompé  de  bonne  foi, 
ou  de  n'avoir  dit  fur  de  grands  objets  que  des 
vérités  petites  &  communes  ?       *.      •:    , 

:      CHAPITRE  PREMIER, 

Influence  de  la  révolution  d* Amérique ,  fur 
les  opinions  &  la  légijlation  de  V Europe. 

Xj  JB  genre  humain  avoit  perda  fes  titres  j  Mon- 
tefquieu  Us  a  retrouvés  &  les  lui  a  rendus  (  i  ).  Mais 
il  ne  fuffit  pas  qu'ils  foient  écrits  dans  les  livres 
des  philofophes  &  dans  le  cœur  êi^s  hommes  ver- 
tueux ,  il  faut  que  l'homme  ignorant  ou  foible 
puifTe  les  lire  dans  l'exemple  d'un  grand  peuple. 

L'Amérique  nous  a  donné  cet  exemple.  L'aéle  qui 
a  déclaré  Ton  indépendance  eft  une  expoHtion  fimple 
&  fublime  de  ces  droits  fî  facrés  &  fi  long-tems 
oubliés.  Dans  aucune  nation  ils  n'ont  été  ni  (î  bien 
connus  ,  ni  confervés  dans  une  intégrité  il  parfaite. 

L'efclavage  des  nègres  fub^fte  encore  ,  à  la 
vérité  dans  quelques-uns  des  Etats-Unis ,  mais 
tous  les  hommes  éclairés  en  Tentent  la  honte , 
comme  le  danger ,  &  cette  tache  ne  fouillera 
plus  long-tems  la  pureté  des  loix  américaines. 

(i)  Voltaire, 


lericaines. 
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Ces  fages  républicains ,  encore  attachés  i  quel- 
ques reftes  des  préjugés  anglois ,  n'ont  pas  fenti 
alTez  que  les  loix  prohibitives ,  les  réglemens  de 
commerce ,  les  impots  indireâs  étoient  de  véri- 
tables atteintes  au  droit  de  propriété  donc  ces 
inftitutions  reftreignent  le  libre  exercice ,  car  on 
ne  pofsède  point  ce  dont  on  ne  peut  dirpofer.  En 
étabUlfant  une  tolérance  plus  étendue  qu'aucune 
autre  nation,  ils  ont  confenti  i  quelques  limi- 
tations exigées  par  le  penple  ,  mais  contraires  Hnon 
à  l'exercice  de  la  liberté  perfonnelle ,  du  moins 
au  droit  qu'a  chaque  homme  de  n'être  foumis  â 
aucune  privation  pour  avoir  cru  ce  que  fa  raifon 
lui  ordonnoit  de  croire.  On  pourroit  peut-être 
encore  trouver  dans  les  loix  de  quelques  états 
de  foibles  relies  d'un  fanatifme  trop  aigri  par  de 
longues  perfécutions  ,  pour  céder  aux  premiers 
efforts  de  la  philôfophie ,  mais  Ci  on  compare  ces 
atteintes  portées  aux  droits  naturels  des  hommes 
à  tout  ce  qu'un  ail  éclairé  pourroit  en  découvrir 
dans  les  légiflations  des  peuples  les  plus  fages , 
fur-tout  dans  celles  de  ces  nations  anciennes  que 
Ton  admire  tant  &  que  l'on  connoît  fi  peu ,  on 
fentira  que  no^re  opinion  fur  celles  de  l'Amérique 
n  eft  pas  le  fruit  d'un  enthoufiafme  exagéré ,  ni 
pour  cette  nation ,  ni  pour  notre  fîècle. 

D'ailleurs ,  C\  on  peut  faire  aux  Américains  des 
reproches  fondés ,  ils  n'ont  pour  objet  que  dei 
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erreurs  particulières  ou  d'anciens  abus  que  les 
circonftances  n'ont  pas  permis  de  corriger.  Il  leur 
fuffira  d'être  conféquens  pour  tout  réparer.  11$ 
font  le  feul  peuple  jufqu'ici  chez  lequel  on  ne 
trouve  ni  des  maximes  du  machiavélifme  érigées 
en  principes  politiques  ,  ni  parmi  les  chefs ,  l'opi* 
nion  fîncère  ou  feinte  de  rimponfibilicé  de  per- 
feâionner  l'ordre  focial  Se  de  concilier  la  profpérité 
publique  avec  la  juftice. 

Le  fpeâacle  d'un  grand  peuple  où  les  droits 
de  l'homme  font  refpedés ,  eft  utile  à  tous  les 
autres  ,  malgré  la  différence  des*  climats ,  des 
mœurs  ôc  des  conftitutions.  Il  apprend  que  ces 
droits  font  par-tout  les  mêmes  6c  qu'hors  un  feul, 
auquel  pour  l'intérêt  de  la  tranquillité  publique  le 
citoyen  vertueux  doit  favoir  renoncer  dans  cer- 
taines conftitutions  ,  il  n'eft  point  d'état  oii 
l'homme  ne  puilTe  jouir  de  tous  les  autres  dans 
leur  entière  étendue. 

Il  fait  fentir  l'influence  que  la  jouiflànce  de  ces 
droits  a  fur  la  profpérité  commune ,  en  montrant 
que  Thomme  qui  n'a  jamais  craint  d'outrages  pour 
fa  perfonne  ,  acquiert  une  ame  plus  élevée  ôc  plus 
douce;  que  celui  dont  la  propriété  eft  toujours 
affurée ,  trouve  la  probité  facile  j  que  le  citoyen 
qui  ne  dépend  que  des  loix ,  a  plus  de  patrîotifme 
&  de  courage. 

Cet  exemple ,  fi  utile  à  toutes  les  nations  qui 
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peuvent  le  contempler ,  alloit  être  perdu  pour  le 
genre  humain.  Les  grandes  nations  méprifent 
l'exemple  des  petits  peuples,  &  l'Angleterre  qui 
depuis  un  (iècle  en  avoir  donné  un  H  impofant  » 
nalloit  plus  fervir  qu'à  accréditer  par  fa  chute 
l'opinion  fi  répandue ,  (i  dangereufe  &  Ci  fauHe  , 
que  les  loix  ne  peuvent  avoir  fur  les  peuples  qu'un 
empire  pafTager ,  &  que  les  corps  politiques  font 
condamnés  à  fe  difToudre  après  quelques  inftans 
d'une  vie  plus  ou  moins  brillante.  Si  l'Amérique 
eut  fuccombé  fous  les  armes  de  l'Angleterre ,  le 
defpotifme  y  auroit  bientôt  forgé  les  fers  de  la 
mère-patrie ,  6c  les  Anglois  auroient  éprouvé  le 
fort  de  toutes  les  républiques  qui  ont  ceffé  d'être 
libres,  pour  avoir  voulu  avoir  des  fujets  au  lieu 
de  n'avoir  que  des  citoyens.  '     "  ' 

Or  l'Angleterre  eût  perdu  fes  loix  en  perdant 
fa  liberté.  Il  peut  arriver  fans  doute  que  dans  une 
monarchie  paiHble ,  un  fage  légiflateur  refpeâe 
alTez  les  droits  des  hommes  pour  faire  envier  an 
fier  républicain  le  fort  de  fes  heureux  fujets.  On 
fait  que  cette  vérité ,  importante  pour  la  tran- 
quillité de  ces  conftitutions ,  a  été  prou^'ée  par 
des  philofophes  françois  ,  précifément  tluis  le 
même  tems  où  ils  étoient  accufés  dans  les  jour- 
naux ,  dans  les  mandemens  &  dans  les  réquiH- 
toires ,  de  prêcher  la  fédition.  Mais  la  violence 
feule  peut  alTujétir  celui  qui  a  joui  de  la  liberté  ^ 
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ôc  pour  qiie  Je  citoyen  confente  à  céder  de  Têtrej 
il  faut  lui  ravir  jufqu  à  la  dignité  d'homme. 

Par  une  conféquence  néceflaire  du  refpe6fc  qu'ont 
eu  les  loix  de  l'Amérique  pour  les  droits  naturels 
de  l'humanité ,  tout  homme  ,  quelques  foient  fa 
religion  ,  fes  opinions  ,  fes  principes ,  eft  sûr  d'y 
trouver  un  afyle.  En  vain  l'Angleterre  ofFroit-elle 
le  même  avantage  ,  du  moins  aux  proteftans. 
L'induftrie  de  fes  habitans  ne  lai(Iè  point  de  ref- 
fource  à  celle  de  l'étranger ,  fa  richefïè  repoulTe  le 
pauvre ,  il  refte  peu  de  place  fur  un  fol  où  le 
commerce  ,  les  manufadures  ,  ont  multiplié  ks 
hommes.  Son  climat  ne  convient  même  qu'aux 
peuples  d'une  petite  partie  de  l'Europe.  L'Amé- 
rique aa  contraire  offre  à  l'induftrie  des  efpérances 
féduifantes ,  le  pauvre  y  trouve  une  fubliftance 
facile  :  une  propriété  affurée ,  fuffifante  à  fes  be- 
foins ,  peut  y  devenir  le  prix  de  fon  travail.  Un 
climat  plus  varié  convient  aux  hommes  de  tous 
les  pays. 

Mais  en  mêm«-tems  l'Amérique  eft  féparée  des 
peuples  de  l'Europe  par  une  vafte  étendue  de 
mer^  Il  faut  d'autres  motifs  pour  engager  à  la 
traverfer ,  qu'un  (impie  défir  d'augmenter  fon  bien 
être.  L'opprimé  feul  peut  avoir  la  volonté  de 
franchir  cet  obftacle  ;  ainfi  l'Europe  fans  avoir  à 
craindre  de  grandes  émigrations ,  trouve  dans  1' ■ - 
mérique  un  frein  utile  pour  les  miniftres  ^ui  feroient 
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tentés  de  ttop  mal  gouverner.  L  oppreffion  doit  y 
devenir  plus  timide ,  lorfqu  elle  faura  qu'il  refte 
un  azile  à  celui  qu'elle  auroit  marqué  pour  fa 
vidtime ,  &  qu'il  peut ,  à-la-fois ,  lui  échapper  & 
la  punir  en  la  forçant  de  fe  préfenter  avec  lui  au 
tribunal  de  l'opinion. 

La  liberté  de  la  preflfe  eft  établie  en  Amérique, 
&  l'on  y  a  regardé  avec  une  jufte  raifon  le  droit 
de  dire  &  celui  d'entendre  les  vérités  qu'on  croit 
utiles  ,  comme   un  des  droits  les  plus  faaés  de 

l'humanité.  '  '  ' 

Dans  un  pays  où  le  faule  feroit  un  arbre  facré 
&oùil  feroit  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  d'en 
rompre  une  branche  pour  fauver  un  homme  qui 
fe  noyé ,  diroit-on  que  la  loi  ne  porte  aucune 
atteinte  ni  à  liberté ,  ni  à  la  sûreté  àqs  citoyens  ? 
Si  l'abfurdité  des  loix  contre  la  liberté  de  la  prefle 
ne  nous  paroit  pas  aufli  palpable  ,  c'ed  que  mal- 
heureufement  l'habitude  a  le  pouvoir  funefte  de 
familiarifer  la  foible  raifon  humaine ,  avec  ce  qui 
doit  le  plus  la  révolter. 

Or ,  l'exemple  feul  de  tout  le  bien  que  la  liberté 
de  la  predè  a  fait  &  fera  encore  «n  Amérique , 
fera  d'autant  plus  utile  pour  l'Europe  qu'il  eft 
plus  propre  que  celui  de  l'Angleterre  à  raffurer 
contre  les  prétendus  inconvéniens  de  cette  li- 
berté. Déjà  plus  d'une  fois  on  a  vu  l'Américain 
ie  foumectre  tranquillement  à  des  loix  donc  il 


4 


y 


MH 


.1  '.•. 


s 


i        '  1 


'\ 


!:'  1  <i- 


■f  : 


:.b 


Ht:  1 


±f2  Recherches 

avoir  attaqué  avec  chaleur ,  ou  les  principes ,  on 
les  effets  ,  &  obéir  avec  refpeâ:  aux  dépofiraires 
de  la  puifTance  publique ,  fans  renoncer  au  droit 
de  chercher  a  les  éclairer  Se  de  dénoncer  à  la  nation 
leurs  fautes  ou  leurs  erreurs.  On  a  vu  des  difcuf- 
fions  publiques  détruire  les  préjugés  ôc  préparer 
aux  vues  fages  de  ces  légiflations  naifTantes  ,  l'ap- 
pui de  l'opinion  générale. 

On  a  vu  cette  liberté ,  loin  de  favorifer  l'intri- 
gue ,  diflîper  des  ailbciations  particulières  ,  em- 
pêcher ceux  qui  étoient  conduits  par  des  vues 
perfonnelles  de  fe  former  des  partis  ,  &  on  a 
pu  en  conclure  que  les  déclamations  6c  les  li- 
belles n'ont  de  danger  qu'autant  que  la  févé- 
rite  des  loix  les  oblige  de  circuler  dans  les  té- 
nèbres. 

On  y  a  vu  enfin ,  que  l'opinion  répandue  faci- 
lement 6c  promptemenc  dans  un  pays  immenfe, 
au  moyen  de  l'impredion ,  offroit  au  Gouverne- 
ment, dans  des  circonftances  difficiles ,  une  arme 
fouvent  plus  puifTante  que  les  loix.  Nous  n'en  ci- 
terons qu'un  exemple  ;  la  défertion  s'étoit  intro- 
duite dans  une  partie  de  la  milice ,  les  peines  les 
plus  févères  n'avoient  pu  l'arrêter ,  parce  que  l'ef- 
pérance  de  l'impunité  leur  ôtoit  toute  leur  force. 
On  propofa  d'inférer  le  nom  du  coupable  dans 
la  gazette  de  fon  pays ,  &  la  crainte  de  cette  pu- 
nition fut  plus  efficace  que  celle  de  la  more.  On 
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fent  que  cette  manière  H  noble  &  fi  généreufe  de 
faire  rentrer  les  citoyens  dans  le  devoir  ,  doit 
tout  Ton  fuccès  au  droit  qu'auroit  eu  Taccufé  de 
réclamer  avec  une  égale  publicité  contre  une  incui- 
pâtion  injufte. 

En  Angleterre  l'ufage  d'éluder  par  des  fubtili- 
tés ,  fouvent  ridicules ,  les  loix  encore  fubtiftantes 
contre  la  liberté  de  la  preile ,  le  fcandale  des  li- 
belles ,  la  vénalité  des  écrivains  politiques  ,  la 
fauffe  chaleur  d'un  patriotifme  qu'on  ne  fent  pas  » 
ont  empêché  de  s'appercevoir  que  ce  pays  doit 
plus  encore  à  la  liberté  de  la  preffe  qu'à  fa  confti- 
tution ,  le  maintien  des  loix  &  le  refpeâ  qu'on  y 
conferve  pour  la  partie  des  droits  de  l'humanité 
que  l'opinion  y  a  confacrés. 

Croit  -  on  qu'en  voyant  la  tolérance  la  plus 
étendue  dont  aucun  peuple  ait  encore  joui ,  loin 
d'exciter  des  troubles  en  Amérique,  y  faire  fleurir 
la  paix  &  la  fraternité  ,  les  gouvernemens  des 
pays  où  l'intolérance  règne  encore ,  continueront 
de  la  croire  néceflaire  au  repos  des  Etats ,  &  n'ap- 
prendront pas  enfin  qu'ils  peuvent,  fans  danger, 
obéir  à  la  voix  de  la  jullice  Se  de  l'humanité  ? 
Jadis  le  fanatifme  ofoit  fe  montrer  a  découvert, 
&  demander ,  au  nom  de  dieu ,  le  fang  des  hommes: 
la  raifon  l'a  forcé  de  fe  cacher  :  il  a  pris  le  mafque 
de  la  politique  ,  &  c'elt  pour  le  bien  de  la  paix 
qu'il  demande  qu'on  lui  laiilè  encore  les  moyens 
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de  la  troubler.  Mais  l'Amérique  a  prouvé  qu'un 
pays  peut  être  heureux  quoiqu'il  n  y  aie  dans  fon 
fein  ni  perfécuteurs ,  ni  hypocrites  ,  &  les  politi- 
ques qui  auroienc  eu  peine  à  le  croire  fur  l'au- 
torité des  fages ,  le  croiront  fans  doute  fur  celle 
de  cet  exeoaplc.   .'  '  .    '  *■        *    ^ 

£n  obfervant  comment  les  Américains  ont 
fondé  leur  repos  6c  leur  bonheur  fur  un  petit 
nombre  de  maximes  qui  femblent  rexpreifion 
naïve  de  ce  que  le  bon  fens  auroit  pu  dider  à 
tous  les  hommes,  on  celTera  de  vanter  ces  ma- 
chines Cl  compliquées  où  la  multitude  des  refTorts 
rend  la  marche  violente ,  irréguliere  Ôc  pénible , 
où  tant  de  contre- poids  ,  qui  ,  dit  -  on  ,  fe  font 
équiUbre ,  fe  réunifient  dans  la  réalité  pour  pefet 
fur  le  peuple.  Peut-être  fentira-t-on  le  peu  d'im- 
portance ,  ou  plutôt  le  danger  de  ces  fubtilités 
politiques  trop  long-tems  admirées ,  de  ces  fyflèmes 
où  l'on  veut  forcer  les  ioix  ,  &  par  conféquent 
la  vérité ,  la  raifbn ,  la  juAice  ,  leurs  bafes  im* 
muables  ,  à  changer  fuivant  ta  température  ,  à  fe 
plier  â  la  forme  des  gouvernemens ,  aux  ufages 
que  le  préjugé  a  confacrés,  6c  même  aux  fottifes 
adoptées  par  chaque  peuple  ,  comme  s'il  n'eût  pas 
été  plus  humain  ,  plus  jufte  &  plus  noble  de 
chercher  dans  une  légiflation  raifonnable  des 
moyens  de  l'en  défabufèr.  .  ompm'  ??■ 

«   On  verra  qu'on  peut  avoir  de  braves  guerriers , 
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jles  fûldats  obéilHrns  ,  des  troupes  difciplinées 
fans  recourir  à  la  dureté  des  adminiftrations  mi- 
ticaires  de  pluHeurs  nations  de  l'Europe  ,  où  les 
fubakernes  font  jugés  fur  les  mémoires  fecrets  de 
leurs  chefs ,  condamnés  fans  avoir  été  entendus , 
punis  fans  avoir  pu  fe  défendre  ,  où  c'eft  un 
nouveau  crime  de  demander  à  prouver  fon  inno- 
cence ,  Se  un  crime  bien  plus  grand  encore  d'im- 
primer qu'on  n  eft  point  coupable.  11  faut  cependant 
l'avouer ,  ce  n'eft  pas  à  la  corruption ,  à  une  in- 
juilice  réfléchie ,  à  une  dureté  tyrannique  qu'il 
faut  attribuer  ce  fyftême  d'oppreflîon  fecrète  qui 
viole,  à-la-fois  ,  les  droits  des  citoyens  Ôc  ceux 
des  nations  :  c'eft  encore  moins  à  la  nécefïité  >  car 
il  eft  ,  à-la>fois  ,  auffî  inutile  ,  auili  dangereux 
pour  la  difcipline ,  pour  la  sûreté  de  l'état  qu'il 
peut  être  i^ijufte.  Que  faut-il  donc  en  accufer  > 
Hélas  !  c*eft  feulement  cette  ignorance  invincible 
du  droit  naturel  qui  excufe  du  péché  ,  Ôc  l'exemple 
d'un  peuple  libre ,  mais  fournis  avec  docilité  aux 
loix  militaires  comme  aux  loix  civiles,  auVa  fans 
doute  le  pouvoir  de  nous  en  guérir. 

Le  fpeâacle  de  l'égalité  qui  règne  dans  les 
Etats-Unis  8c  qui  en  affure  la  paix  ôc  la  profpé- 
rité ,  peut  aufli  être  utile  i  l'Europe.  Nous  n'y 
croyons  plus  à  la  vérité  que  la  nature  ait  divifé 
la  race  humaine  en  trois  ou  quatre  ordres ,  comme 
la  daflè  de  Solipedçs ,  &  qu'un  de  çès  ordres  y 
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foie  auilî  condamné  à  travailler  beaucoup  8c  I 
peu  manger.  On  nous  a  cane  parlé  des  avantages 
du  commerce  6c  de  la  circulation  ,  que  le  noble 
commence  à  regarder  un  banquier  &  un  com- 
merçant prefque  comme  fon  égal ,  pourvu  qu'il 
foit  très-riche  ,  mais  notre  philofophie  ne  va  pas 
plus  loin ,  ôc  nous  imprimions  encore  il  p'y  a  pas 
long-tems  que  le  peuple  eft  dans  certains  pays 
taillable  &  corvéable  de  fa  nature. 

Nous  difions  il  n'y  a  pas  encore  long  -  tems , 
que  le  fentimenc  de  l'honneur  ne  peut  exifter 
dans  toute  fa  force  que  dans  certains  états  ,  ôc 
qu'il  falloit  avilir  la  plus  grande  partie  d'une 
nation  afin  de  donner  au  refte  un  peu  plus  d'or- 
gueil. •       ;  ^ 

Mais  voici  ce  qu'on  pourra  lire  dans  l'hlftolre 
de  l'Amérique.  Un  jeune  général  françois ,  chargé 
de  défendre  la  Virginie  contre  une  armée  fupé- 
rieure ,  voyant  que  les  foldats  qu'on  avoir  tirés  de 
leurs  régimens  pour  lui  former  un  corps  de  troupes, 
l'abandonnoient  >  déclara ,  pour  faire  celfer  cette 
efpèce  de  défertion  ,  que  ,  voulant  avoir  avec  lui 
des  hommes  choiHs ,  il  renverroit  a  l'armée  rous 
ceux  dont  il  foupçonneroit  la  valeur  ,  la  fidélité 
ou  l'intelligence.  Dès  ce  moment  aucun  n'eut 
l'idée  de  fe  retirer.  Un  foldat  qu'il  vouloit  charger 
d'une  commifHon  particulière ,  exigea  de  lui  la 
promeiTe  que   s*il  venoic  à  périr  en  l'exécutant, 

on 
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on  mettrolt  dans   la  gazette  de  fon  pays  qu'il 

n*avoit  quitté  le  détachement  que  par  ordre  du 

général  \  un  autre  hors  d'état  de  marcher  à  caufe 

d'une  blelTure ,  loua  un  charriot  à  Tes  dépens  pour 

fuivre  l'armée.  Alors  on  fera  forcé  de  convenir 

que  le  fentiment  de  l'honneur  eft  le  même  dans 

toutes  les  conftitutions ,  qu'il  agit  avec  une  force 

égale  fur  les  hommes  de  toutes  les  conditions  ^ 

pourvu  qu'aucune  d'elles  ne  foit  ni  avilie  par  une 

opinion  injufte  ni  opprimée  par  de  mauvaifes  loix. 

Tels  font  les  biens  que  l'humanité  entière  doit 

attendre  de  l'exemple  de  l'Amérique  ,  &  nous 

ferions  furpris  qu'on  regardât  comme  chimériques 

ces  avantages ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  une  influence 

immédiate  &  phyfique  fur  le  fort  des  individus. 

Ce  feroit  ignorer  que  le  bonheur  des  hommes 

réunis  en  fociété  dépend  prefque  uniquement  des 

bonnes  loix ,  &  que   s'ils  doivent  leur  premier 

hommage  au  légiflateur  qui  réunit  à  la  fagefïè  de 

les  concevoir  la  volonté  &  le   pouvoir  de  les 

prefcrire ,  ceux  qui  par  leur  exemple  ou  par  leurs 

leçons  indiquent  à  chaque  légiflateur  les  loix  qu'il 

doit  faire  ,  deviennent  après  lui   les  premiers 

bienfaiteurs  des  peuples.  , 
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CHAPITRE    IL 

Des  avantages  de  la  révolution  d' Amérique} 
relativement  à  la  confervation  de  la  paix 
en  Europe» 

X-i  ^A  B  B  â  de  Saint-Pierre  avoir  ofé  croire  que 
les  hommes  feroienc  un  jour  aiTez  raifonnables 
pour  que  les  nations  confenti^Tent  d'un  commun 
accord,  â  renoncer  au  droit  barbare  de  la  guerre; 
&  à  foumettre  au  jugement  d'arbitres  paifibles  la 
difcuflion  de  leurs  prétentions ,  de  leurs  intérêts 
ou  de  leurs  griefs.  Sans  doute  cette  idée  n'eft  pas 
chimérique  ;  il  eft  (i  clairement  prouvé  que  la 
guerre  ne  peut  jamais  être  un  bien  pour  la  plu- 
ralité des  individus  d'une  nation!  Et  pourquoi 
les  hommes  qui  fe  font  accordés  fi  long  -  terni 
pour  fe  livrer  à  des  erreurs  abfurdes  &  funeftes , 
aie  s*accorderoient-ils  pas  un  jour  pour  adopter 
des  vérités  fimples  &  falutaires  ?  Mais  cette  efpér 
rance  eft  encore  loin  de  fe  réalifer. 

Peut-être  l'abbé  de  St.  Pierre  auroit-îl  été  plus 
utile ,  fi  au  lieu  de  propofer  aux  fouverains 
(  monarques ,  fénats  ou  peuples  )  de  renoncer  au 
droit  de  fsdre  la  guerre  »  il  leur  eut  propofé  dç 
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conferver  ce  droit ,  mais  d'établir  en  même  tems 
un  tribunal  chargé  de  juger,  au  nom  de  tou«. 
tes  les  nations,  les  différensqui  peuvent  s*élever  en- 
tr'elies ,  fur  la  remife  des  criminels ,  fur  l'exécution 
des  loix  de  commerce,  les  faides  de  vailTeaux 
étrangers  ,  les  violations  de  territoire,  l'interpréta-; 
tion  des  traités  ,  les  fucceflions  &c.  Les  difFérens 
états  fe  feroient  réfervé  le  droit  d'exécuter  les  ju' 
gemens  de  ce  tribunal ,  ou  d'en  appeller  i  celui 
de  la  force.  Les  hommes  qui  l'auroicilt  compofé  »' 
auroient    été  chargés    de  rédiger   un    code    de 
I  droit  public  ,  fondé  uniquement  fur  la  raifon  6c 
I  fur  la  juftice  ,  &  que  les  nations  confédérées  fe- 
raient convenues  d'obferver  pendant  la  paix.  Ils 
I  en  euffent  formé  un  autre  deftiné  à  contenir  les 
règles  qu'il  feroit  de  l'utilité  générale  d'obferver  en 
I  tems  de  guerre ,  foit  entre  les  nations  belligéran-^ 
|tes,  foit  entre  elles  6c  les  puiHances  neutres. 
lUii  tel  tribunal  pourroit  étouffer  des  femences 
de  guerre ,  en  établiflànt  dans  l'état  de  paix  plus 
d'union  entre  les  peuples ,  6c  détruire  ces  germes 
de  haine  6c  cette  humeur  d'un  peuple    contre 
un  autre ,  qui  difpofe  â  la  guerre  &  en  fait  faifîc 
tous  les  prétextes.  Souvent  les  ambitieux  qui  la 
confeillent,  n'oferoient  la  propofer  s'ils  ne  £q 
ilattoient  de  foulever  en  leur  faveur  l'opinion 
I  populaire  ,  s'ils  n'étoient  appuyés  du  fufFrage  de 
ceux  même  donc  ils  prodiguent  le  fang  6ç  1» 
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fubnftance.  Les  guerres  feroienc  devenues  moins 
cruelles'  en  effet  »  nous  femmes  encore  bien  loin 
d'avoir  donné  a  la  juftice ,  â  Thumanité ,  tout  ce 
qu'on  peut  leur  accorder  pendant  la  guerre ,  fans 
nuire  au  fuccès.  Les  troupes  réglées  ont  du  moins 
produit  un  grand  bien ,  celui  de  rendre  les  peuples 
étrangers  à  la  guerre  quon  fait  en  leur  nom, 
Ôc  il  n'y  a  aucune  raifon  pour  que  l'ennemi  ne 
traite  pas  les  habitans  de  la  frontière  qu'il  a 
conquife ,  comme  il  traiteroit  ceux  de  la  (îenne 
s'il  étoit  obligé  Ac  la  défendre.  F.(l-il  fl  nécef- 
faire  aii  fuccès  des  guerres  maritimes  de  légiti- 
mer le  vol  &  le  brigandage  ?  A-t'On  pefé  feulement 
avec  quelqu'attention  les  triftes  avantages  &  les 
conféquences  funeftes  de  cet  ufage  des  flècles  Se 
des  nations  barbares  ?  Mais  ne  nous  égarons  pas 
dans  ces  idées  qui  toutes  iimples ,  toutes  natu- 
relles qu  elles  foient  pour  tout  homme  doué  d'un 
cœur  jufte  &  d'un  efprit  droit,  étonnéroient  encore 
l'oreille  des  politiques. 

Venons  aux  effets  de  la  révolution  d'Améri- 
que ,  &  voyons  fi  quoiqu'elle  ait  coûté  une  guerre 
à  l'humanité  ,  elle  n'aura  pas  ^té  un  bien,  même  à 
cet  égard. 

Si  l'Angleterre  fe  fût  réconciliée  avec  fês  co- 
lonies ,  le  minif^ère  Britannique  eût  fenti  qu'une 
guerre  étrangère  étoit  le  feul  moyen  d'en  tirer 
des  taxes, d'y  établir  l'autorité  militaire  »  d'y  avoir 
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un  parti.  Cette  guerre  avec  h  maifun  de  Bourbon 
eût  entraîné  la  perte  cl'une  grande  partie  des  iHes 
que  la  France  &  l'Efpagne  n'euffent  pu  foutenic 
contre  l'Amérique  &  l'Angleterre  réunies.  Je  ne 
regarderois  pas  la  perte  des  ides  à  fucre  en  elle- 
même  comme  un  très-grand  malheur  pour  la  France. 
Le  produit  de  ces  ides  diminué  des  frais  de  culture , 
des  dépenfes  d'adminiftration  ôc  de  défenfe ,  n  a- 
joute  qu'une  très-petite  fomme  au  produit  total 
du  territoire  de  1p.  France ,  6c  ces  pofTedlons  fi  diffi- 
ciles à  défendre  diminuent  plutôt  quelles  n'augmen- 
tent la  puiiTance  nationale.  Mais  il  n'en  feroic 
pas  de  même  dans  les  cas  où  l'on  pourroit  craindre 
qu'une  nation  peu  éclairée  fur  les  vrais  intérêts 
de  fon  propre  commerce ,  ne  permit  à  des  négo* 
cians  riches  &  avides  d'exercer  un  monopole  fur 
les  étrangers,  monopole  dont  cette  nation  elle- 
même  &  fur-tout  les  négocians  peu  riches  fen-> 
tiroient  auflî  le  poids.  Dans  cette  hypothèfe  i'ir;^^ 
rêt  de  chaque  nation  confommatrice  feroit  ^^ayoir 
un  moyen  de  fe  procurer ,  au  moins  ^n  partie 
des  denrées  devenues  néceffaires  ^  {^tis  dépendre 
du  caprice  des  autres  nations,  ^eft  fous  ce  point 
de  vue  que  la  polTeffion   ues  colonies  dans   les 
Antilles  eft  vraiment  ii^iportante  pour  les  nations 
Européennes.  Les  principes  généraux  de  l'économia 
politique  font  prouvés  d'une  manière  rigoureufe  , 
ils  ne  font  fumets  à  aucune  exception  réelle.  Si 
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on  ne  peut  les  fuivre  dans  la  pratique,  r:n  ëcenclre 
les  conféquences  â  tous  les  cas  par,  <f.lieis ,  c'eft 
uniquement  parce  qu'une  grande  partie  es  hommes 
fe  laident  guider  par  des  préjugés  contraires»  â 
ces  principes  \  ainH  ces  exceptions  apparentes  ne 
fervent  qu'à  les  conferver  davantage.  Dans  la  fup- 
pofltion  que  nous  conddérons ,  les  conféquences 
de  la  perte  des  ifles  â  fucre  eufTent  été  funedes 
pour  la  France.  La  marine  Françoife  détruite  par 
une  guerre  malheureufe  eût  laiifé  l'Angleterre 
maitredè  de  la  mer.  Bientôt  elle  eut  voulu  en- 
vahir le  commerce  de  l'Inde  >  de  l'Afrique ,  des 
deux  parties  de  l'Amérique. 

L'efprit  de  monopole  qu'elle  porte  dans  le  com^ 
merce  l'eût  engagée  éprendre,  même  aux  dépens 
de  fa  propre  richeife ,  les  mefures  \qs  plus  rui- 
neufes  aux  autres  peuples  ,  les  eût  expofés  à  tout  ce 
qu'une  politique  mercantile  peut  imaginer  de  vexa- 
tions &  d'outrages.  Mais  avant  que  ce  fyftême  de 
MaJatavélifme  eût  atteint  fon  but,  avant  que  l'em- 
pire Briu»nnique  fe  fût  divifé,  dans  combien  de 
guerres  les  «étions  de  l'Europe  n'auroient-elles 
pas  été  entraînées?  Car  ce  fyftême  eut  été  inégale- 
ment ,  mais  conftanïaient  fuivi  par  des  miniftres 
intéreffés  à  occuper  leur  nation  de  conquêtes, 
foit  pour  fe  maintenir  dans  lt»^rs  places ,  foit  pour 
éviter  les  troubles  intérieurs  ou  la  féparation  des 
colonies ,  foit  pour  détruire  fourdement  la  conf- 
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ticution  ic  faire  naître  une  monarchie  abfolue* 
Peucêcre,  plus  d'un  fiècle  d'oppreffion  6c  de  guerres 
eût  il  précédé  l'époque ,  où  la  dividon  de  cet  Empire 
eue  fait  renaître  la  paix  ôc  la  liberté  des  mers. 
KinCi  rhumanité  peut  pardonner  â  la  guerre  d'Â* 
mérique  en  fongeant  aux  maux  donc  cette  guerre 
l'a  préfervée. 

La  même  révolution  doic  rendre  les  guerres 
plus  rares  en  Europe. 

Eneffec.,  on  ne  peut  fe  le  diflSmuIer ,  les  Améri- 
cains font  prefque  abfoiumenc  les  maîtres  de  faire 
pencher  la  balance  dans  les  mers  de  l'Amérique 
en  faveur  delà  puifTance  qu'ils  favoriferonc  ;  ils  ont 
en  même  tems  plus  de  facilité  que  les  nations 
européennes  pour  les  conquérir  ^  les  garder. 
D'ailleurs  les  habitans  des  ces  iflej  affez  indif- 
férens  fur  le  nom  de  la  puiffance  â  laquelle  ils 
appartiennent,  parce  qu'ils  font  moins  de  vérita^ 
bies  propriétaires  attachés  au  fol  de  leur  patrie 
que  des  entrepreneurs  de  manufactures ,  feroient 
difpofés  a  s'unir  à  un  peuple  qui ,  dédaignanr  de 
commander  i  des  fujets,  ne  veut  avoir  que  des 
concitoyens ,  6c  pour  qui  conquérir  ne  peut-être 
qu'admettre  les  vainqueurs  à  partager  fon  indé- 
pendance 6c  fz  liberté.  Sans  douce  il  peuc  arri- 
ver que  les  colons  Ânglois»  François,  Ëfpagnok 
craignepc  l'arrivée  des  Américains  dans  leurspolTef- 
fiofï^.  plus  qu'ils  ne  h  déHrenc,  iî  les  Amérl» 
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cains  profcrivent  chez  eux  l'eiclavage  dés  noirs; 
êc  que  les  puilTaiices  Européennes  aient  la  bar- 
barie  &  la  mauvaife  politique  de  le  conferver. 
^ais  alors  les  Américains  n'en  feroient  que  plus 
sûrs  du  fuccès,  puifqu'ils  auroient,  en  arrivant 
dans  chaque  ifle,  des  partifans  nombreux,  animés 
de  tout  le  courage  que  peuvent  donner  la  ven* 
geance  &  Tefpoir  de  la  liberté.        ^     'i 

Ain(î  du  moment  où  les  États-Unis  auront 
réparé  les  maux  au  prix  defquels  ils  ont  acheté 
leur  indépendance ,  aucune  nation  de  TEurope 
ne  pourroit ,  fans  imprudence ,  entreprendre  une 
guerre  dans  des  mers  où  elle  feroit  expofée  à  tout 
perdre  H  elle  avoit  les  États-Unis  pour  ennemis, 
de  à  fe  mettre  dans  leur  dépendance  fi  elle  les 
avoit  pour  amis.     ^  v  «^     v       -^ 

La  polTeffion  des  Antilles  auroit  été  abfolument 
précaire  dans  très-peu  de  tems ,  dès  aujourd'hui 
peut-être  fans  la  révolution  d'Amérique  ;  elle  le 
deviendra  fans  doute ,  mais  plus  tard  :  &  d'ailleurs 
les  Anglois  auroient  sûrement  regardé  la  conquête 
de  ces  ifles  comme  .très-importante ,  &  il  n'eft 
pas  vraifemblable  que  les  Américains  aient  jamais 
la  même  idée  ;  ils  fentent  qu'il  importe  à  leur 
liberté ,  à  la  confervation  de  leurs  droits  de  ne 
pas  avoir  de  fujets  \  ils  ne  peuvent  défirer  d'a- 
voir loin  d'eux  des  alliés  faibles  &  difficiles  i 
défendre^  Ôc  les  Européen^  feuls  »  pat  une  conduite 
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imprudente,  pourroienc  leur  infpirer  le  àéCir  de 
faire  cette  conquête.  Ceft  ce  qu'a  fenti  le  mi- 
niftère  de  France,  &  s'il  s'eft  emprelTé  d'ou- 
vrir Ces  colonies  aux  Américains  ;  cette  opération 
jufte  en  elle*même,  nécetTaire  à  la  profpéritéa 
prefque  a  l'exiftence  des  colonies  ,  a  été  en  même 
tems  diâée  par  une  politique  fage  Se  prévoyante. 

Les  Américains  ferviront  encore  à  maintenir 
la  paix  en  Europe  par  l'influence  de  leur  exem- 
ple. Dans  l'ancien  monde  quelques  philofophes 
éloquens,  6c  fur-tout  Voltaire,  fe  font  élevés  contre 
rinjuftice ,  l'abfurdité  de  la  guerre  ;  mais  a  peine 
ont -ils  pu  y  adoucir  à  quelques  égards  la  fureur 
martiale.  Cette  foule  immenfe  d'hommes  qui  ne 
peuvent  attendre  de  gloire  ôc  de  fortune  que  par 
le  madàcre ,  ont  infulté  à  leur  zèle  ,  &  l'on  répé- 
toit  dans  les  livres  ,  dans  les  camps  ,  dans  les 
cours ,  qu'il  n'y  avoir  plus  ni  patriotifme ,  ni  vertu , 
depuis  qu'une  abominable  philofophie  avoit  voulu 
épargner  le  fang  humain.    ,;  nn   jj  - 

Mais  dans  l'Amérique  ces  mêmes  opinions  pa- 
cifiques font  celles  d'un  grand  peuple ,  d'un  peuple 
brave  qui  a  fu  défendre  (es  foyers  &  brifer  fes 
fers.  Toute  idée  de  guerre  entreprife  par  am- 
bition ,  par  le  défît  de  la  conquête ,  y  efl  flétri 
par  le  jugement  tranquille  d'une  nation  humaine 
&  paifible.  Le  langage  de  l'humanité  êc  de  la 
juflice  ne  peut  y  être  l'objet  de  la  rifée ,  ni  des 
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courtifans  guerriers  d'un  roi ,  ni  des  chefs  am- 
bitieux  d'une  république.  L'honneur  de  défendre 
la  patrie  y  eft  le  premier  de  cous ,  fans  que  l'état 
militaire  pèfe  avec  orgueil  fur  les  citoyens  :  & 
que  pourront  oppofer  à  cet  exemple  les  préjugés 
guerriers  de  l'Europe? 
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avantages   de  la    révolution   d* Amérique 
relativement  à  la  perfeâibilité  de  Vefjpece 


humaine. 
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XNous  avons  déjà  effayé  de  montrer  combien 
l'exemple  de  l'Amérique  &  les  lumières  qui  doi- 
vent naître  de  la  liberté  de  difcuter  toutes  les 
queftions  importantes  au  bonheur  des  hommes, 
peuvent  être  utiles  à  la  deftruâiion  des  préjugés 
qui  règneni;  encore  en  Europe.  Mais  il  eft  un 
autre  genre  d'utilité  fur  lequel  nous  croyons  de- 
voir nous  arrêter ,  bien  que  très-convaincus  qu'il 
paroîtra  chimérique  au  plus  grand  nombre  de  nos 
lecteurs. 

L'Amérique   offre   un  pays  d'une  vafte   éten- 
due ,  où  vivent  plusieurs  millions  d'hommes  que 


v4 


t   I 
t 


.    i  h'      . 
!  !   Il,     - 


fur  les  États-''    isl  26% 

leur  éducation  a  préfervé»  ,u  préjugés ,  &  difpo- 
{és  â  l'étude ,  â  la  réâexion.  Il  n'y  exifte  aucune 
diftinâion  d'état ,  aucun  attrait  d'ambition  qui 
puifTe  éloigner  ces  hommes  du  défit  Ci  naturel  de 
perledfcionner  leur  efprit,  de  l'employer  à  des  re> 
cherches  utiles,  d'ambitionner  la  gloire  qui  ac- 
compagne les  grands  travaux  ou  les  découvettes» 
k  rien  n'y  retient  une  partie  de  l'efpèce  humaine 
dans  une  abje<5bion  qui  la  dévoue  à  la  ftupidité» 
comme  à  la  misère.  Il  y  a  donc  lieu  d'efpérer  que 
l'Amérique,  d'ici  à  quelques  générations ,  en  pro- 
duiûmt  prefqu  autant  d'hommes  occupés  d'ajouter 
à  la  madè  des  connoiiTances  que  l'Europe  entière^ 
en  doublera  au  moins  les  progrès ,  les  rendra  aa 
moins  deux  fois  plus  rapides.  Ces  progrès  em- 
braiïeront  également  les  arts  utiles  Ôc  les  fciences 
fpéculatives.  ,  -    . 

Or,,  on  doit  mettre  le  bien  qui  en  peut  ré« 
fulcer  pour  l'humanité  y  au  nombre  des  effets  de 
la  révolution.  La  dépendance  de  la  mère-patrie 
n'eut  pas  fans  doute  éteint  le  génie  naturel  des 
Américains ,  &  Mr.  Franklin  en  éft  la  prc  /?. 
Mais  elle  eût  prefque  toujours  détourné  ce  g  inie 
vers  d'autres  objets ,  le  défir  d'être  quelque  chofe 
en  Angleterre  eût  étouffé  tout  autre  fentii .  iit  dans 
1  ame  d'un  Américain  né  avec  de  l'adbivité  &  des 
talents ,  ôc  il  eût  choiiî  les  moyens  les  plus  prompts 
k  les  plus  sûrs  d'y  parvenir.  Ceux  qui  n'autuient  pu 
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nourrir  cette  atr«bition,  feroient  tombés  dans  le 
découragement  &  dans  TinHolence. 

Les  états  gouvernés  par  des  princes  qui  régnent 
loin  d'eux ,  les  provinces  des  grands  empires  trop 
éloignées  de  la  capitale  nous  offriroient  des  preuves 
frappantes  de  cette  alTertion,  ôc  nous  les  déve» 
lopperionsici  fans  la  crainte  deparoître  nous  ériger 
en  juges  du  génie  »  en  appréciateurs  des  nations 
&  des  découvertes. 

On  fera  peut-être  furpris  de  me  voir  placer 
ici  quelques  découvertes ,  quelques  inventions  & 
le  progrès  de  nos  connoiiîances  à  côté  de  ces 
grands  objets  ,  la  confervation  des  droits  de  l'hih 
maniré ,  le  maintien  de  la  paix ,  ôc  même  avant  les 
avantages  qui  peuvent  réfulter  du  commerce. 

Mais  occupé  à  méditer  depuis  iong-tems  fut 
les  moyens  d'améliorer  le  fort  de  l'humanité , 
je  n'ai  pu  me  défendre  de  croire  qu'il  n'y  en 
a  réellement  qu'un  feul ,  c'eft  d'accélérer  le  pro- 
grès des  lumières.  Tout  autre  moyen  n'a  qu'un 
effet  palTager  Se  borné.  Quand  même  on  avoue- 
roit  que  des  erreurs  ,  des  fables ,  des  légiflations 
combinées  ,  non  d'après  la  raifon  ,  mais  d'après 
les  préjugés  locaux  ,  ont  fait  le  bonheur  de  quel- 
ques nations  ,  on  feroit  forcé  d'avouer  aufli  que 
par-tout  ce  bien  trop  vanté  à  difparu  en  peu  de 
tems  ,  pour  faire  place  à  des  maux  qiie  la  rai- 
fon n  a  pas  encore  pu  guérir  après  ploTieurs  Hè^ 
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des.  Qae  les  hommes  fbienc  éclairés ,  &  bientôt 
vous  verrez  le  bien  naître  fans  effort  de  la  vo» 
lonté  commune. 
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Du  bien  que  la  révolution  de  V Amérique 
peut  faire  par  le  commerce  à  r  Europe  & 
à  la  France  en  particulier 

IN  ous  n*avons  prefque  confidéré  jufqu  ici  que 
des  avantages  qui  par  leur  nature  font  communs 
àtoutes  les  nations.  Celui  du  maintien  de  la  paix  a 
quelques  degrés  d'importance  de  plus  pour  les  peu^ 
pies  qui ,  comme  la  France ,  l'Efpagne ,  l'Angle- 
terre ,  la  Hollande  font  expofés  à  des  guerres  dans 
les  iiles  de  l'Amérique. 

De  même  la  France  tirera  plus  d'utilité  qu'aucun 
des  peuples  de  l'Europe  des  idées  faines  des  Amé- 
ricains fur  les  droits  de  la  propriété  &  de  la  li- 
berté naturelle ,  parce  qu'avec  un  plus  grand  befoin 
de  ces  idées  que  la  nation  Angloife  ,  elle  eft  dans 
ce  degré  de  lumières  qui  permet  d'en  profiter  , 
&  jouit  d'une  conftitution  où  les  réformes  utiles 
ne  çrottveroienc  que  peu  «L'^^^^c^^^  ^  vaincre  ^  êc 
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fur-totit  en  trouveroient  beaucoup  moins  qu'et) 
Angleterre.  vrî^'f-;  .,.*  : 

Nous  commencerons  encore  ici  par  examiner 
les  avantages  qui  réfulteront  de  la  révolution 
d'Amérique ,  pour  le  commerce  de  tontes  les  na- 
tions ;  nous  verrons  enfuite  fî  à  cet  égard  la  France 
doit  avoir  quelque  fupériorité.  Mais  avant  de  nous 
livrer  X  cet  examen  ,  il  eft  bon  de  chercher  quelle 
efpèce  d'utilité  une  nation  peut  trouver  dans  le 
commerce  étranger.  v    .    ^  .    , 

£lle  y  trouve  1°.  celle  de  fe  procurer  les 
denrées  nécefTaires  ,  ou  preique  nécefifaires  qui 
lui  manquent ,  de  fe  les  procurer  à  un  meilleur 
prix,  enfin  d'avoir  une  plus  grande  aflûrance  de  ne 
pas  en  manquer.  2*.  Celle  d'augmenter  par  le  débit 
plus  grand  des  denrées  nationales ,  ou  des  objets 
manufadturés ,  l'intérêt  qu'ont  les  cultivateurs  à 
multiplier  ^es  productions  &  en  même  tems  d'aiig- 
menrer  l'induftrie  &  l'adivité  des  manufaduriers, 
qui  ne  peuvent  s'accroître  fans  influer  fur  la  quan- 
tité du  produit  net  des  terres ,  &  par  conféquent 
fur  la  richeflfe  réelle. 

Ces  deux  avantages  ,  celui  de  l'importation  plus 
avantageufe  ou  plus  sûre  des  denrées ,  celui  d'une 
exportation  plus  étendue,  peuvent  paroître  fe  con- 
fondre ,  pa  £tf  que  l'un  ne  peut  guère  exifter  fans 
l'autre.  Mais  nous  L .  diftinguons ,  parce  "^ue  le 
premier  a  pour  objet  direâ  l'augmentation  du  bien! 
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être  &  le  fécond  l'augmentation  de  la  richeife. 
Il  faut  obferver  de  plus,  que  la  produiSbion  ne 
peut  augmenter  dans  un  pays  par  le  commerce 
d'exportation,  fans  qu'il  ne  réfulte  de  cette  fura- 
bondance  de  denrées  un  moindre  danger  d'en  man- 
quer. 

On  peut  compter  encore  parmi  les  avantages 
du  commerce  étranger  ceux  qu'une  nation  retire 
de  fon  induftrie ,  de  fon  habileté  dans  le  négoce* 
C'eft  ainfî  qu'un  peuple  qui  n'habiteroit  qu'un 
rocher  6c  qui  auroit  quelques  capitaux ,  pourroic 
vivre  &  même  augmenter  ces  capitaux,  en  re- 
cevant chaque  année  pour  prix  de  fon  travail  ou 
de  fes  fpécularions  de  commerce ,  une  portion  du 
revenu  territorial  d'une  autre  nation. 

Ce  croifième  avantage  ,  le  premier  de  tous  pour 
un  petit  peuple  livré  uniquement  au  commerce 
&  à  l'induftrie  ,  eft  prefque  nul  pour  les  grandes 
nations  qui  occupent  un  vafte  territoire. 

Le  commerce  fe  fait  toujours  par  échange ,  & 
par  échange  de  matières  qui  fe  renouvellent  chaque 
année  \  autrement  il  ne  pourroit  être  durable  , 
puifque  le  peuple  qui  échangeroit  tous  les  ans  contre 
une  denrée  dont  il  a  befoin  ,  une  denrée  qui  ne  fe 
renouvelle  pas ,  feroit  au  bout  d'un  certain  tems 
dans  rimpoflîbilité  de  faire  cet  échange. 

Mais  la  manière  dont  l'échange  fe  fait  n'efi 
pas  indifférente  :  i°.  fuppofons  qu'un  pays  qui 
n'a  pas  de  mines  abondatices  |  achète  en  ârgenc 
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des  marchandifes  d*un  autre ,  il  eft  clair  qu'il  faut 
qu'il  ait  vendu  à  un  troidème  des  marchandifes 
pour  de  l'argent ,  ainfi  pour  faire  cet  échange  réel 
de  marchandifes  contre  marchandifes  il  y  a  fallu 
payer  deux  fois  le  profit  du  commerçant  ;  on  ne 
le  payeroit  qu'une  fois  fi  l'échange  étoit  immé- 
diat ,  ou  en  d'autres  termes  le  négociant  qui  gagne 
fur  ce  qu'il  achète  &  fur  ce  qu'il  vend,  peut  fe 
contenter  d'un  moindre  profit.  Voilà  donc  pour 
la  maCTe  des  citoyens  une  épargne  de  frais  inutiles. 
Il  n'eft  donc  pas  indifférent  de  payer  les  mêmes 
denrées  en  marchandifes  ou  en  argent ,  &  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  il  eft  plus  avantageux  de 
les  payer  en  marchandifes. 

1^,  Il  eft  plus  avantageux  â  un  pays  d'exporter 
les  denrées  dont  la  culture  exige  le  plus  d'avan- 
ces, proportionnellement  au  produit  net,  &  dont 
la  produdion  efl:  plus  irrégulière  ,  plus  expofée 
à  des  accidens  on  à  l'intempérie  des  faifons.  Le 
commerce  étranger  eft  un  moyen  d'en  aflurer  le  dé- 
bit  dans  les  années  d'abondance,  &  de  rendre  moins 
précaire  l'exiftence  des  entrepreneurs  de  culture. 
Ainfi  par  exemple,  il  eft  plus  avantageux  d'ex- 
porter du  vin  que  du  bled,  des  bois  ôcc, 

3°.  Il  eft  plus  avantageux  d'exporter  des  denrées 
brutes ,  parce  que  pourvu  que  la  liberté  foit  en- 
tière ,  la  culture  en  obtient  le  même  encourage- 
ment. Dans  un  cas  on  cultive  pour  acheter  ks 
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denrées  étrangères,  dans  l'autre  pour  entretenir 
les  ouvriers  nationaux  ,    &c  l'effet  eft  le   même 
fi  l'on  ne  décourage  pas  la  culture  par  des  loix 
prohibitives.  Mais  dans  le  premier  cas ,  la  culture   . 
feule  eft  encouragée  ,  dans  le  fécond  ,  l'induftrie 
l'eft  en  même  tems ,  Se  l'on  y  gagne  l'avantage 
d'avoir  à  un  prix  égal  des  produits  de  manufacture 
plus  parfaits. 
Enfin  il  vaut  mieux ,  &  par  la  même  raifon,  tirer 
des  denrées  non  manufacturées  que  des  produits 
de  manufactures ,  mais  toujours  avec  la  même  con- 
dition de  la  liberté  entière.  Cette  condition  eft 
,  nécelTaire ,  parce   que   fans  elle  il  arrivera ,  ou 
qu'on  vendra  les  denrées  brutes  à  plus  bas  prix  , 
ou  qu'on  achètera  plus  cher  les  produits  des  ma- 
nufactures ,  ce  qui  devient  un  mal,  une  perte  réelle, 
&  détruit  même  avec  excès  les  avantages  qu'on 
peut  atttendre  de  cette  combinaifon  de  commerce. 
Après  avoir  établi  ces  principes  ,  examinons  les 
avantages  pour  l'Europe ,  5i  pour  la  France ,  d'un 
commerce  immédiat  &  plus  étendu  avec  l'Amé- 
rique. 

D'abord  toute  extenfion  d'un  commerce  libre 
eft  un  bien  :  i**.  En  ce  qu'il  en  réfulte  néceflai- 
rement  d'un  côté  plus  d'encouragement  pour  la 
culture,  d'un  autre  plus  de  jouifTances  pour  le 
même  prix.  i°.  En  ce  qu'il  en  réfulte  naturellement 
que  chaque  pays  arrive  plus  promptement  à  ne 
Part.  IF.  S 
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cultiver,  i  ne  fabriquer  que  ce  quil  peut  culti- 
ver ,  ou  fabriquer  avec  le  plus  d'avantage.  L'ac- 
croifTement  de  richeflès  &  de  bien-être  qui  peut 
réfulcer  de  l'établiflement  de  cet  ordre  naturel  eft 
incalculable.  Malheureufement  l'erp^^ce  de  fureur 
avec  laquelle  toutes  les  nations  veulent  tout  culti- 
ver, tout  fabriquer,  non  pour  faire  de  fimplcs 
eflais  ,  mais  dans  la  vue  de  ne  rien  acheter  au 
dehors ,  prouve  combien  l'on  ignore  même  aujour- 
d'hui cette  utilité  d'un  commerce  étendu  &  libre. 

Indépendamment  de  cet  avantage  ,  les  Améri- 
cains occupant  un  terrein  immenfe  dont  une  partie 
n'eft  pas  encore  défrichée  ,  ne  peuvent  être  long- 
terns  encore  que  des  cultivateurs  j  dans  un  pays 
libre  tout  homme,  quelle  que  foit  fon  induftrie,  préî 
férera  néceflairement  l'état  de  propriétaire  à  tout 
autre ,  tant  qu'il  pourra  fe  flatter  de  pouvoir  y 
atteindre  fans  trop  facrifier  de  fon  aifance.  Ainlî 
l'Amérique  n'aura  long-tems  en  général  que  des 
denrées  brutes  a  apporter  en  Europe  ,  &  des 
denrées  manufafturées  à  y  demander.  Elle  aura 
peu  d'argent  a  mettre  dans  le  commerce ,  parce 
que  la  plus  grande  partie  des  capitaux  fera  con- 
facrée  à  la  dépenfe  des  défrichemens  ,  àes  éta- 
blilTemens  dans  les  parties  reculées.  Elle  ne  com- 
mercera donc  avec  l'Europe  que  par  des  échanges 
immédiats.  EnBn  la  feule  denrée  qu'elle  tirera  de 
l'Europe,  &  qu'elle  en  tirera  long-tems  encore. 
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é(1  le  vin ,  une  de  celles  donc  rexportacion  eft 
!a  plus  avautageufe. 

La  France  paroît  en  même  tems  être  la  na- 
tion Européenne  pour  laquelle  le  commerce 
avec  l'Amérique  cil  le  plus  important:  i°.  Parce 
quelle  eft  obligée  d'acheter  dans  le  nord,  pour 
de  l'argent,  des  huiles,  des  fers,  des  chanvres; 
des  bois  qu'elle  fe  proçureroit  en  Amérique  en 
les  échangeant  pour  des  produits  de  (gs  'nanii- 
faftures.  2°.  Parce  que  dans  les  annéc^  e  difette 
en  bled,  le  bled  &  le  riz  de  l'Amérique  i  ane 

reflburce  importante  pour  fes  provinces  1. curies  fur 
l'océan  ,  ou  qui  communiquent  avec  cette  mer 
par  des  canaux  ôc  des  rivières  navigables.  3°.  Parce 
qu'elle  peut  établir  avec  l'Amérique  un  très -grand 
commerce  en  vins;  &  qu'ayant  prefque  exclufi-* 
vement  ce  commerce  particulier  ,  en  même  tems 
que  relativement  aux  manufaâures  elle  peut  au 
moins  foutenir  la  concurrence  avec  l'Angleterre  , 
il  doit  naturellement  arriver  que  ce  commerce 
néceflTaire  lui  falfe  obtenir  la  préférence  fur  l'An- 
gleterre pour  tous  les  autres  ;  &  il  n'eft  pas  douteux  ' 
qu'elle  ne  l'ait  fur  le  refte  des  nations  Européennes  , 
tant  que  l'induftrie  du  Portugal  &  de  l'Efpagne 
n'aura  point   fait  de  progrès. 

On  a  pu  croire  que  l'Angleterre  auroit  au  con- 
traire la  fupériorité  ,  Se  certiiinemcnt  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs ,  la  conformité  de  langage ,  de 
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manière  de  vivre  ,  de  religion  jointe  à  l'habitude 
de  fe  fervir  des  produits  de  manufaâures  Angloi^ 
Tes ,  pourroit  avoir  une  grande  influence.  Mais 
il  faut  obfecver  que  cette  influence  n  exerceroittout 
fon  empire  que  dans  le  premier  moment  ^  or  dans 
ce  premier  moment  les  reftes  d'une  indignation 
trop  bien  fondée ,  les  liaifons  contraâées  pendant 
la  guerre  dernière  doivent  néceflairement  diminuer 
TefFet  des  motifs  qui  auroient  pu  déterminer  les 
Américains  à  donner  la  préférence  à  l'Angleterre, 
6c  la  France  aura  le  tems  d'employer  les  moyens 
qui  <iépendent  d'elle ,  pour  empêcher  ces  motifs 
de  balancer  Ces  avantages  réels.  Nos  manufactures 
fauront  bientôt  fe  plier  au  goût  6c  aux  befoins  des 
Américains ,  que  nos  commerçans  apprendront  â 
connoître  &  à  prévenir. 

La  communication  des  deux  langues  peut  être  i 
facilitée  par  l'établiffement  de  collèges  dans  quel- 
ques-unes de  nos  villles ,  où  les  Américains  feroient 
élever  leurs  enfans,  où  ils  les  enverroient  mêmel 
en  grand  nombre ,  fi  tout  enfeignement  religieux 
en  étoit  exclus.  ^       ''  '  -' 

La  religion  ne  doit  pas  être  long-temsun  obftade;  j 
le  dogme  le  plus  cher  aux  Américains ,  celui  auquel 
ils  tiennent  le  plus ,  eft  le  dogme  de  la  tolérance  ou 
plutôt  de  la  liberté  religieufe  ,  car  chez  ce  peuple, 
conduit  plus  qu'aucun  autre  par  la  raifon  feule,  le  mot 
de  tolérance  paroît  prefque  un  outrage  à  la  nature  hu; 
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maine.  Or  pourquoi  défefpéreroic-on  de  voir  la  to- 
lérance (  qu'on  me  pardonne  ici  ce  mot  Européen.) 
s'établir  bientôt  dans  notre  patrie  ?  n'exifte-t-elle 
pas  aujourd'hui  dans  l'ancien  monde  depuis  le  Kanv 
chatka  jufqu'à  l'Idande  ,  depuis  la  Laponie  jufqu  i 
l'Appenin  ?  Les  princes  de  lamaifon  deHugues  Capet 
font  les  feuls  grands  fouverains  qui  ne  l'aient  pas  en^ 
core  appelée  dans  leurs  états.  Mais  en  France  la  voix 
unanime  de  tous  les  hommes  éclairés  dans  le  clergé, 
dans  la  noblelTe,  dans  la  magiftrature,  dans  le  com« 
merce,  follicitent  cette  révolution  avec  force  &  fans 
relâche.  Ces  follicitations  feront-elles  inutiles  ?  Ne 
doit-on  pas  efpérer  plutôt  que  le  gouvernement 
cédera  aux  motifs  de  juftice  &  d'utilité  qu'on  lui 
préfente  ,  &  même  que  la  tolérance  s'établira  en 
France  d'après  un  fyftême  plus  régulier ,  plus  con- 
forme à  la  juftice  naturelle ,  &  que  nous  répa- 
rerons par -là  le  malheur  ^  peut-être  la  honte 
d'avoir  tardé  fl  long-tenxs  à  fuivre  l'e^^emple  des 
autres  peuples  ?  , 

On  verra  fans  doute  les.  avantages  particuliers 
du  commerce  avec  l'Amérique  diminuer  peu-à-peu. 
Il  ne  reftera  plus  à  l'Europe  que  ceux  qui  naiflenc 
d'un  commerce  adif ,  étendu  entre  des  nations 
induftrieufes  &  riches.  Mais  ce  changement  fera 
l'ouvrage  de  pluHeurs  iîècles ,  &  alors  les  nou- 
veaux progrès  du  genre  humain  ne  laidêront  rien  i 
regreccer  aux  nations  éclairées  des  deux  mondes* 
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^  -  Il  eft  iinpo/fible  qu'une  nation  déplus ,  ajourée 
au  petit  nombre  de  celles  qui  font  le  commerce 
avec  intelligence  &  avec  adivité ,  n'augmertte  entre 
elles  cette  concurrence  dont  l'effet  naturel  eft  de 
4liminuer  les  frais  de  tranfport  j  ^  c'eft  un  bien 
pour  toutes  les  nations  qui  n'ont  d'autre  intérêt 
réel  que  de  fe  procurer ,  avec  abondance  &  au 
plus  bas  prix  pofldble ,  les  denrées  que  le  befoin  ou 
l'habitude  leur  rendent  néceifaires. 

Enfin ,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  commerce  de 
l'Amérique  doive  fe  borner  aux  objets  qu'elle  four- 
nit maintenant  à  l'Europe*  Combien  cette  contrée 
4mmenfe  ne  renferme-t-elle  pas  de  fubftances  à 
f  eiiie  connues  aujourd'hui  de  nos  naturaliftes  ,  k 
même  prefque  ignorées  de  fes  habitans,  dont 
bientôt  le  commerce  nous  fera  connoître  l'utilité  ? 
Quand  bien  même  la  conjeâure  que  nous  hafar- 
dohs  ici ,  ne  feroit  pas  appuyée  fur  la  connoiffance 
^le  plufieuts  produâions  ,  donc  il  eft  aifé  de  pré- 
dire qu'elles  deviendront  un  jour  des  objets  de 
commerce  ,  cette  cfpérance  ne  devroit  pas  être 
regardée  comme  chimérique  j  il  feroit  abfohi- 
ment  contre  l'ordre  conftant  d^*  la  nature ,  que 
ce  vafte  continent  n'offrir  qnt  ^  productions 
inutiles  ou  communes  a  l'Europe. 

Des  moraliftes  auftères  nous  diront  peut-être 
que  cet  avantage,  qui  fe  borneroit  à  nous  donner 
4e  nouveaux  befoins  ,  doit  être  regardé  comme  un 
¥^  .  .       •  ■ 
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Inalj  maïs  nous  répondrons  qu'il  nous  donnera 
au  contraire  de  nouvelles  relTources  pour  fatis'fairé 
ceux  auxquels  la  nature  a  voulu  nous  foumettre. 
Dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  tems  où  il  exiftera 
une  grande  inégalité  dans  les  fortunes ,  les  hortirties 
auront  des  befoins  faiStices ,  &  la  contagion  de 
l'exemple  les  fera  éprouver  à  ceux  même  que  la 
pauvreté  empêche  de  les  fatisfaire.  Ainfi  multi- 
plier les  moyens  de  pourvoir  à  ces  befoins  faâices 
&  rendre  ces  moyens  moins  coûteux,  c*eft  faire  un 
bien  réel ,  c'eft  rendre  moins  fenfîbles,  moins  dan- 
gereux pour  la  tranquillité  commune  les  effets  de  l'i- 
négalité des  fortunes  ^  Ôc  Ci  jamais  l'influence  lente, 
mais  sûre,  d'un  bon  fyflême  de  légiflation  peut 
détruire  cette  inégalité  en  Europe ,  les  befoins  fac- 
tices qu  elle  feule  a  fait  naître  difparoîtront  avec 
elle,  ou  plutôt  il  n*en  refiera  que  ce  qu'il  faut 
pour  conferyer  à  l'efpèce  humaine  cette  adivité, 
cette  induftrie,  cette  curiofîténécefTaires  à  fes  pro- 
grès ,  &  par  conféquent  à  fon  bonheur. 

Nous  aurions  défîré  fans  doute  pouvoir  compter 
au  nombre  des  avantages  qui  naîtront  de  nos 
liaifons  avec  l'Amérique ,  celui  de  l'exemple  d'une 
liberté  entière  &  illimitée  de  commerce  donné  par 
une  grande  nation.  Mais  Ci ,  fur  d'autres  parties  de 
la  politique ,  ces  nouvelles  républiques  ont  mon- 
tré une  raifon  6c  des  lumières  fupérieures  à.  celles 
des  nations  les  plus  éclairées,   il  paroîc  quelles 
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ontconfervé  fur  ces  deux  objets  importans  &  iml< 
memeiic  liés  enti'eux ,  l'impôt  &  le  commerce  , 
quelques  teftes  des  préjugés  de  la  nation  angloife. 
Elles  femblent  ne  pas  fentir  afTez  que  l'inrérct  de 
l'Amérique   eft  d'ouvrir  à    toutes   les    denrées, 
à  tbutes  les  nations  une  entière  liberté   d'entrer 
ou  de  fortir ,  de  vendre  ou  d'acheter  fans  excep- 
tion comme  fans   privilège ,  foit  que  les  nations 
Européennes  rendent  au  commerce  fa  liberté  ,  foit 
qu'elles  lui  laidènt  fes  chaînes  ou  qu'elles  lui  en 
donnent  de  nouvelles.  Déjà  égarées  par  ces  vues 
mercantiles  dont  l'Europe  leur  donne  l'exemple , 
quelques    états  ont  gêné   le  commerce  par  des 
impots  indireds.  Ils  n'ont  pas  vu  combien,  dans 
UH  pays  où  les  propriétaires  de  terre  forment  le 
grand  nombre ,  où  les  propriétés  font  plus  éga- 
lement diftribuées  qu'en  Europe,  où  l'impôt  eft 
très-foible ,  un  impôt  direét  fur  le  produit  des  terres 
feroit  facile  à  établir  &  à  lever.  D'ailleurs  ,  quel 
avantage  ne  trouveroientpas  les  citoyens  égaux  d'un 
état  libre  dans  un  fyftême  où  chacun,  voyant  ce  que 
doit  lui  coûter  une  raxe*nouvelle  ,  ne  feroit  pas  la 
dupe  des  raifonnemens  qui,  fous  de  vains  pré- 
textes ,  tendroient  à  en  faire  établir  d'inutiles. 

Cet  impôt  ne  peut  décourager  les  défrichemens, 
puifqu  il  eft  aifé  de  fixer,  à  l'exemple  de  la  France, 
un  terme  ,  avant  lequel  ks  terreins  nouvellement 
cléfrichés  n'y  feroienc  pas  affujettis.^  Le  peu  de 
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tiuméraire  des  Américains  n'eft  pas  une  objeâion , 
parce  que  non- feulement  en  Amérique,  où  l'im- 
pôc  eft  crès-foible ,  mais  chez  les  nations  les  plus 
chargées  de  fubddes ,  le  numéraire  en  métaux  ou 
en  billets  néceflaire  pour  folder  l'impôt  eft  une 
très-petite  partie  de  celui  qui  fert  aux  opérations 
de  commerce  &  aux  ufages  de  la  vie. 

Si  on  parcourt  l'hidoire  de  Tadminiflration  des 
Etats-Unis  depuis  la  déclaration  de  l'indépendance, 
on  ne  trouvera  point  dans  tous  les  états  des  confti- 
tutions  également  bien  combinées.  Il  n'en  eft  point 
où  Ton  ne  puiflfe  obferver  quelques  défauts,  toutes 
les  loix  établies  depuis  Tade  d'indépendance  ne  font 
pas  également  juftes  &  fages ,  mais  aucune  partie 
de  la  législation  politique,  de  la  législation  cri- 
minelle ,  n'offrira  d'erreurs  groflîères ,  de  prin- 
cipes opprefteurs  ou  ruineux.  Au  contraire  ,  dans 
les  opérations  de  finance  &  de  commerce  ,  pref- 
que  tout  annonce  une  lutte  conftante  entre  les 
anciens  préjugés  de  l'Europe  &c  les  principes  de 
juftice  &  de  liberté  fl  chers  d  cette  nation  refpeâia- 
ble  :  &  fouvent  les  préjugés  ont  obtenu  )a  vidoire. 

Cependant,  en  convenant  de  ces  défauts,  l'amour 
des  Américains  pour  l'égalité ,  leur  refpeâ;  pour  la 
liberté  ,  pour  la  propriété ,  la  forme  de  leurs  conf-. 
titutions  empêcheront  fans  doute  d'y  établir  jamais 
ni  ces  prohibitions ,  ou  abfolues  ou  indireétement 
ordonnées  par  rétablilTemenc  de  droits  énormes. 
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ni  ces  privilèges  exclufifs  de  commerce,  ni  ce$ 
monopoles  de  certaines  denrées ,  ni  ces  vifites  fi 
outrageantes ,  Ci  contraires  d  tous  les  droits  du 
citoyen ,  ni  ces  loix  barbares  contre  la  fraude , 
ni  ces  corporations  exclusives  de  marchands  ou 
d*ouvriers ,  ni  enfin  tout  ce  que  l'efprit  mercan- 
tile &  la  fureur  de  tout  régler,  pour  tout  opprimer, 
ont  produit  en  Europe  de  vexations  abfurdes ,  ôc 
l'exemple  de  l'Amérique  apprendra  du  moins  d 
en  voir  l'inutilité  &  d  en  fentir  l'injuftice. 

Je  n'ai  point  parlé  du  commerce  de  la  France 
avec  l'Amérique  relativement  au  tabac  ,  parce  que 
ce  n'eft  point  la  France  qui  fait  ce  commerce, 
mais  la  compagnie  qui  en  a  le  privilège,  6c  dont 
les  intérêts  font  abfolument  étrangers  d  ceux  de 
la  nation ,  toutes  les  fois  qu'ils  n'y  font  pas  op- 
pofés.  Avec  quelque  nation ,  de  quelque  manière 
que  fe  fafie  ce  commerce ,  il  eft  toujours  égale- 
ment nuifible.  Une  compagnie  n'achètera  que  d'une 
autre  compagnie  ,  &  quand  même  on  retrouve» 
roit  encore ,  en  achetait  cette  denrée  des  Amé- 
ricains,  une  partie  de  l'avantage  qui  réfulte  d'un 
commerce  d'échange  comparé  d  «m  commerce  en 
argent ,  les  faux  frais  de  toute  efp»  ce  qu'entraîne  un 
commerce  de  monopole  font  fi  fupérieursd  cet  avan- 
tage ,  qu'il  deviendroit  prefque  infenfible. 
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X  ELLES  avoient  été  mes  réflexions  fur  l'influence 
de  la  révolution  d'Amérique.  Je  ne  crois  pas  en 
avoir  exagéré  l'importance,  ni  m'être  laifle  entraîner 
a  l'enthoufiafme  qu'infpire  le  noble  &  touchant 
fpeélacle  que  ce  nouveau  peuple  donne  à  l'univers. 


Fin  de  la  quatrième  partie. 
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X^Es  nouvelles  récentes  des  Etats-Unis  nécef- 
/îtent  un  fupplément.  On  efpère  que  c^tiQ  addition 
ne  déplaira  pas  à  ceux  qui  font  curieux  d'être  inf- 
truits  êits  affaires  de  ce  pays ,  de  manière  à  pouvoir 
former  des  conjedlures  probables  fur  l'avenir. 

On  parlera  d'abord  du  foulé vement  arrivé  dans 
l'état  de  Malfachufets. 

L'Europe  tire  des  gazettes  angloifes  fes  nou- 
velles des  Etats-Unis.  Les  Américains  bien  in- 
formés ont  remarqué  conftamment  qu'en  prenant 
le  contre-pied  de  ce  que  ces  gazettes  avancent  â 
leur  fujet ,  on  auroit  des  détails  aufll  exaéls  que 
ceux  qu^on  pourroit  fe  procurer  de  quiconque 
prendroit  le  foin  le  plus  fcrupuleux  pour  être  vé* 
ridique.  On  a  beau  vouloir  déguifer  fans  celfe  la 
vérité ,  il  eft  impoiliblede  ne  pas  la  rencontrer  quel- 
quefois. C'eft  ce  qu'ont  éprouvé  dernièrement  les 
gazetiers  anglois.  Après  avoir  pendant  pludeurs 
années  confécutives  entretenu  l'Europe  de  foulé* 
vemens  imaginaires ,  foi-difant  arrivés  dans  cette 
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(tertie  de  rAmérique ,  ils  en  ont  enfîn  annoncé 
un  véritable  ,  les  détails  feuls  en  font  inexaâs.  On 
a  dit  dans  le  quatrième  chapirre  de  la  dernière 
partie ,  qu'il  y  avoir  du  mécontentement  dans  l'étac 
de  MaiTachufets  ,  &  l'on  en  a  fait  entrevoir  plu- 
(îeurs  raifons»  telles  que  rimpcllîbilité  dans  la- 
quelle beaucoup  de  perfonnes  fe  trouvoient  de 
payer  les  impontions  &  leurs  dettes  particulières 
fans  fe  ruiner.  La  quantité  prodigieufe  de  marchan- 
difes  étrangères  qui  vinrent  inonder  ce  pays ,  audl' 
tôt  que  la  paix  fut  conclue ,  &  les  payemens  fans 
nombre,  faits  aux  créanciers  anglois  pour  des  dettes 
antérieures  à  la  guerre ,  l'épuisèrent  d'argent  comp- 
tant. L'impoffibilité  de  payer  les  impoiltions  ayant 
duré  pluHeurs  années ,  les  avoir  accumulées  plus  ou 
moins  fuivant  les  circonftances  ,  &  les  befoins 
publics  forcèrent  le  gouvernement  à  les  exiger  avec 
rigueur.  Dans  quelques  comtés ,  où  les  con* 
traintes  du  gouvernement  6c  celles  des  créanciers 
faifoient  le  plus  de  fenfadon,  quelque^  gens  mal 
intentionnés  ou  plutôt  infpirés  par  le  défefpoir , 
cherchèrent  à  profiter  des  circonftances  à  la  faveur 
du  défordre.  Ils  avoient  à  leur  tête  un  ancien 
fergent-major  de  notre  armée  ,  nommé  Shayes. 

Leur  première  démarche  fut  de  convoquer  les  ci- 
toyens, dont  les  plus  fenfés  ôc  les  plus  fagesfe  tinrent 
chez  eux.  Dans  ces  afTemblées,  on  convint  de  faire 
fermer  les  tribunaux ,  de  faire  fufpendre  la  levée 
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des  imponûons  »  de  meccre  en  circulation  du  pa« 
pter-monnoie ,  ôc  de  changer  en  partie  le  gou- 
vernement.  Toutes  ces  propositions  paroiifoient 
populaires.  L'inaâion  des  tribunaux  laiffoit  les 
débiteurs  en  paix.  L'émiflion  du  papier  ofFroit  la 
perfpeâive  de  payer  les  dettes  fans  Ce  gêner ,  Ôc 
les  changemens ,  qu'on  fe  propofoit  de  faire  dans 
le  gouvernement ,  avoient  pour  objet  d'en  diminuer 
la  dépenfe ,  qui  d'ailleurs  eft  très-foible. 

Comme  ces  hommes  n'avoient  aucun  efpoir  de 
gagner  la  pluralité  des  fufïrages,  &  par  là  de  pouvoir 
agir  légalement ,  ils  usèrent  de  violence.  Ils  mar- 
chèrent en  grand  nombre  les  armes  à  la  main, 
ëc  empêchèrent  dans  quelques  comtés  le  cours  des 
tribunaux ,  fans  commettre  aucun  autre  défordre. 
Le  gouverneur  convoqua  fur  le  champ  la  cour 
générale  (  i  ).  Il  fut  réfolu  de  mettre  fur  pied  un  corps 
de  quinze  cens  hommes ,  fous  le  commandement 
du  général  Lincoln ,  &  de  le  renforcer  du  nombre 
de  milices  qui  feroit  néceffairepour  dilliper  l'émeute 
Se  rétablir  le  bon  ordre. 

Dans  l'intervalle,  fe  général  Sheppard  avoir 
ralTemblé  environ  huit  cens  hommes  de  milice, 
pour  mettre  à  l'abri  l'arfenal  de  Sprinfield.  Shayes , 
accompagné    de    douze  cens   hommes ,    l'ayant 

(i)  Le  leâeur  fe  rappellera  que  dans  cet  état  on  appelle 
£our  générale  raffemblée  du  corps  légiflatif, 
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fotnmé  de  fe  rendre ,  il  lui  répondit  par  une  dé- 
charge d artillerie,  qui  tua  quatre  hommes,  en 
blelTa  plufieurs  &  difperfa  tout  le  refte.  Ils  fe  réa- 
nirent  enfuite  d  quelque  diftance  'y  mais  le  général 
Lincoln ,  au  moyen  d'une  marche  extrêmement 
précipitée  ,  termina  l'afïaire  en  un  inftant  (i). 
Une  haute  colline  l'empêcha  de  les  furprendre  ; 
cependant  il  fit  cent  cinquante  prifonniers ,  &  dif- 
perfa les  autres  entièrement  fans  verfer  une  goutte 
de  fang.  Shayes  échappa  avec  dix-fept  des  plus 
féditieux ,  &  l'on  croit  qu'ils  font  maintenant  en 
Canada.  Les  autres  s'en  retournèrent  chez  eux. 

Le  premier  échec  qu'ils  rencontrèrent ,  leur  fuc 
donné  par  une  compagnie  de  volontaires ,  qui  étoic 
partie  de  Bofton  à  cheval  à  toute  bride  \  elle  prit 
trois  des  chefs,  &  les  emmena  en  prifon. 

Quant  aux  fuyards ,  le  gouvernement  de  Maf- 
fachufecs  offrit  une  récompenfe  à  quiconque  les 
arrètcroit ,  &  les  gouvernemens  de  New-Hamshire 
&  de  Vermont  (1) ,  où  l'on  croyoit  qu'ils  s'éioienc 
réfugiés ,  firent  la  même  chofe. 

(i)  La  nuit  qui  précéda  cette  aâion  ,  ii  fit  trente 
milles  depuis  huit  heures  du  foir  jusqu'à  neuf  heures  du 
matin  ,  quoique  les  chemins  fuITent  couverts  d'une  grande 
épaifTeur  de  neige. 

{^)  La  conduite  que  l'état  de  Vermont  a  tenue  en  cette 
occasion,  doit  être  confrontée  avec  ce  que  les  gazetiers 
eut  avancé  à  fon  fujeu 
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Le  tumulte  appaifé ,  la  cour  générale  établît 
une  CommiJJîon  pour  examiner  TafFaire,  &  par- 
donner à  ceux  qu  elle  en  jugeroit  dignes ,  fuivant 
Téquité. 

Ces  hommes  ne  s'étoient  pas  permis  le  plus  léger 
attentat  contre  un  feul  individu.  Comme  la  ma- 
jeure partie  étoit  dans  l'aveuglement,  &  n'avoit 
point  de  mauvaifes  intentions ,  le  petit  nombre 
de  mal-intenticnnés  n'eût  pu  fe  comporter  diffé- 
remment fans  fe  démafquer  &  faire  échouer  leur 
projet. 

Suivant  les  dernières  nouvelles ,  les  commif- 
faires  avoient  déjà  pardonné  à  fept  cens  quatre-vingt- 
dix  ,  &  l'on  ne  regardoit  comme  coupables  qu'un 
petit  nombre  de  chefs  qui  avoient  été  mis  en  prifon 
dans  leurs  comtés  refpeâifs ,  pour  être  examinés 
&  jugés.  On  croit  même  que  parmi  ceux  qui 
feront  condamnés  à  mort ,  la  cour  générale  accor- 
dera le  pardon  à  plufîeurs ,  ôc  que  l'on  exécutera 
feulement  trois  ou  quatre  Aqs  plus  coupables.  On 
craindroit  qu'un  pardon  général  ne  portât  à  regarder 
le  fait  comme  de  peu  d'importance,  ou  à  fuppofer 
de  la  foibletTe  dans  le  gouvernement. 

Le  foulèvement  de  Madàchufets  a  fourni  ma- 
tière en  Europe  à  des  déclamations  contre  les 
gouvernemens  populaires.  Nous  difons  des  déclama- 
tions  &  non  des  raifonnemens,  puifque  la  réflexion 

auroit  fait  voir  à  ceux  qui  les  ont  compofées ,  que 

ce 
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ce  foulèvemenc  prouve  la  bonté  des  gouvernemens 
populaires  ,  fous  quelque  point  de  vue  qu  on  les 
envifage*  „ 

Depuis  onze  ans  que  les  treize  gouvernemens 
I  .américains  fubliftent ,  un  feul  a  vu  naître  un  foulé- 
vement,  ôc  c  eft  celui  dont  je  viens  de  parler.  Suppo- 
fons  que  la  même  chofe  arrivât  fucceilivement  dans 
les  autres  états  après  un  même  efpace  de  tems, 
il  faudroit,  pour  qu'il  en  arrivât  un  dans  chaque,  un 
laps  de  cent  quarante-trois  années.  Dans  quels  autres 
gouvernemens  les  foulèvemens  ont- ils  été  aufli 
rares  ?  Si  l'on  jette  les  yeux  fur  l'hiftoire  des  gou- 
vernemens aflatiques ,  on  verra  que  le  defpotifme 
le  plus  terrible  n'a  pu  les  empêcher.  Qu'on  choi- 
fiile  parmi  les  gouvernemens  defpotiques ,  monar- 
chiques ôc  mixtes,  trois  des  plus  connus ,  ptir  exem- 
ple ,  ceux  de  Conftantinople  ,  de  France  ôc  d'An- 
gleterre ;  qu'on  examine  les  foulèvemens  arrivés 
dans  chacun  d'eux  ,  je  ne  dis  pas  dans  l'efpace 
de  cent  quarante-trois  ans,  mais  feulement  dans 
les  onze  dernières  années  j  qu'on  les  compare  enfuite 
avec  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  d'évènemens  de  ce  genre 
dans  les  Etats-Unis ,  on  conviendra  que  durant  cette 
époque  il  a  régné  chez  nous,  relativement  aux  autres 
nations ,  une  tranquillité  profonde.  J'en  ai  dit  allez 
fur  le  nombre  des  foulèvemens  ;  confidérons  en 
maintenant  les  caufes ,  la  marche  ôc  les  effets. 
Part,  ir,  T 
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Le  foulèvement  de  MafiTachufets  doit  fon  ori- 
gine à  une  fuite  de  circonftances  malheureufes , 
accumulées  depuis  long-tems ,  dont  la  crife  eft  de- 
venue infuppdrtable  par  les  levées  d'argent  confi- 
dérables  auxquelles  un  changement  fubit  de  Htua-* 
tion  a  donné  lieu.  Cette  crife  pafTée,  le  cours  naturel 
des  révolutions  humaines  fait  efpérer  que  la  même 
cataftrophe  n'arrivera  plus. 

Le  mal  occafionné  par  le  foulèvement  a  con- 
fifté  dans  la  fufpeiiiion  momentanée  de  quelques 
tribunaux,  8c  dans  une  rencontre  où,  comme  on 
3  déjà  dit ,  quatre  dts  féditieux  ont  été  tués  8c 
|)lu(ieurs  bleffês;  &  il  fe  terminera  par  lô  fup- 
plice  de  trois  ou  quatre  autres,  qui,  fuivant 
toute  vraifemblance  ,  feront  deftinés  â  fervir 
d'exemple.  Qu*eft-ce  que  tout  cela  en  comparai- 
fon  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  foulèvemens  d'An- 
gleterre ?  Quelle  différence  avec  les  effets  de 
la  feule  émeute  du  lord  Gordon  !  Cet  événement 
ne  fut  amené  par  aucun  malheur.  Se  l'objet  qu'on 
fe  propofoit  étoit  feulement  de  forcer  le  parlement 
à  révoquer  un  aé^e  de  juftice.  Les  fuites  du  foulève* 
ment  arrivé  à  Glafgow,  il  y  a  environ  deux  mois, 
dont  on  parle  à  peine,  ont  été  beaucoup  plus  fâcheu- 
fes  que  celles  du  foulèvement  arrivé  dans  l'état  de 
Maffachufets,  dont  on  fait  tant  de  bruit  en  Europe, 
comme  ii  tout  y  étoit  en  combuflion  ,  puifqu'à 
GlafgoV^titre  que  l'on  compte  parmi  les  féditieux 
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cinq  morts  &  plufieurs  bleffés  '1  y  eut  encore 
de  bleiTés  le  premier  magiftra.  ùe  la  ville  avec 
d'autres  qui  étoient  accourus  pour  appailer  le  tu- 
multe ,  &  qu  enfin  la  fortune  de  beaucoup  de  par- 
ticuliers en  fouffrit. 

Ceux  qui  fe  foulevèrent  dans  MafTachufets 
n'infultèrent  aucun  individu ,  ils  ne  firent  tore  à 
perfonne ,  &  ils  payèrent  par-tout  le  jufte  prix  de 
ce  qui  leur  étoit  néceâaire.  Mais  ce  quidevroit  frap- 
per  plus  que  tout  le  refte  ceux  qui  voudroient  que 
l'adminidration  fît  fentir  tout  le  poids  de  fon  auto- 
rité ,  c'eft  la  conduite  que  tinrent  les  habitans  pour 
appaifer  le  tumulte.  Dans  quels  autres  gouverne- 
mens  montreroit-t-on,  pour  parvenir  à  cette  fin, 
un  empreflfement  auffi  vif  &  auflî  univerfel?  Oà 
verroit  t-on  des  compagnies  de  volontaires  s'armer 
&  courir  à  bride  abattue  â  la  défenfe  du  gouver- 
nement ?  Enfin ,  ce  fbutÈvement  dont  de  prétendus 
politiques  ont  parlé  d'une  manière  fi  ridicule  ,  eft 
peut-être  une  ^qs  preuves  les  plus  convaiccantes 
que  pour  conferver  le  bon  ordre  dans  une  nation , 
il  faut  en  laiffer  le  foin  à  la  nation  même. 

Il  eft  tems  actuellement  de  fe  convaincre  qu'une 
nation  ou  règne  l'égalité  à^s  droits,  foutiendra 
fon  gouvernement ,  fî  elle  le  croit  bon,  le  changera 
quand  elle  le  croira  mauvais  ,  &  le  corrigera  lorf- 
qu'elle  le  trouvera  défedueijx  j  que  pour  cela  la 
pluralité  n'a  pas  befoin  d'ufer  de  violence,  &  que  la 
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violence  du  petit  nombre  fera  naturellement  im- 
pui(ïante  •,  que  ce  qu'on  appelle  peuple  en  Europe  eft 
une  clalTe  d'hommes  qui  n  exifte  point,  ni  ne  peut 
exifter  dans  nos  gôuvernemens  ^  que  les  diiîènfions 
nationales  ne  peuvent  jeter  de  profondes  racines 
dans  un  pays  qui  ne  connoît  point  les  diftindions 
odieufes  &  injuftes  j  qu'une  clafTe  d'hommes,  étran- 
gère aux  droits  de  citoyen,doit  être  au  moins  indiffé- 
rente au  fyftême  établi,  fi  elle  n'en  eft  pas  ennemie; 
qu'enfin  l'unique  moyen  d'attacher  le  peuple  à  la 
confervation  du  bon  ordre  ,  eft  de  faire  confifter 
dans  le  bon  ordre  feul  fon  bonheur  &  fa  sûreté. 

On  a  parlé  dans  la  féconde  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  des  progrès  confidérables  qu'on  remarquoic 
dans  tous  les  états  en  faveur  de  la  liberté  de 
confcience,  comme  aufiî  de  ce  qui  reftoit  à  faire 
pour  rendre  cette  liberté  parfaite.  Depuis  ce  tems , 
l'aflemblée  générale  de  Virginie  ayant  entrepris 
l'examen  du  nouveau  code  dont  on  a  fait  mention 
également ,  elle  a  pafie  la  loi  qu'on  y  avoit  pro- 
pofée ,  moyennant  quoi  la  liberté  de  confcience  eO: 
établie  maintenant  fur  la  meilleure  bafe  poilible. 
Ce  fut  Teffet  de  la  remontrance  du  peuple  ,  qu'on  a  | 
inférée  dans  les  notes  de  la  féconde  partie  à  la  lettre 
G  :  nouvel  exemple  qui  dépofe  contre  ceux  qu'é- 
pouvante fi  fort  l'influence  du  peuple  en  matière 
de  gouvernement.  ..~     j    , 

M.  le  comte  de  Mirabeau  a  dit  avec  raifon ,  avaiK  1 
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Ique  TEurope  connût  rétabliiïèment  de  cette  loi  : 
u  Vous  parlez  de  tolérance  !  &  il  n'eft  pas  un 
I»  pays  fur  la  terre;  je  n'en  excepte  pas  les  nouvelles 
L  républiques  américaines  ,  où  il  fufïîfe  à  un 
M  homme  de  pratiquer  les  vertus  fociales  pour 
u  participer  à  tous  les  avantages  de  la  fociété  »  (  i  ). 

Maintenant  il  faut  excepter  au  moins  la  V^r- 

Ulnie ,  puifque  dans  ce:  état  la  religion  eft  diftinâe 

des  devoirs  &  des  droits  de  citoyen.  Il  eft  à  déilrer 

qu'on  puilTe  bientôt  comprendre  dans  la  même 

exception  toutes   les  républiques  américaines. 

La  loi  concernant  le  partage  des  fuccedions  vient 
laafli  d'y  être  reçue.  La  partialité  n'exifte  plus  en  fa- 
veur delà  primogéniture ,  ni  en  faveur  du  fexe.  On 
fait  qu'on  a  fait  d'autfes  réglemens  utiles  dont  les 
détails  particuliers  ne  font  pas  encore  arrivés.  Les 
mêmes  réformes  s'opèrent  dans  tous  les  autres  états, 
plus  ou  moins ,  félon  les  circonftances  j  &  fî  l'Eu- 
rope étoit  informée  exadement  de  ce  qui  s'y  pafïe, 
elle  verroit  par-tout  des  améliorations  progreffives, 
&  fe  peifuaderoit  que  les  funeftes  prophéties  des 
prétendus  légiflateurs  n'ont  pas  d'autre  fondement 
que  la  manie  de  déclamer,  à  quelque  prix  que  ce 
Ifoit. 

On  a  reçu  dernièrement  la  confolante  nouvelle 


(i)  Lettre  du  comte  de  Mirabeau  à  *  *  *  fiir  MM.  de 
raifon,avan<|mioû,j^  ^Lay^er.  A  Berlin,  178^. 

Tiij 


m 


■',!  ' 


f 

I 

îi  !  H 


'% 


\[ 


i    il;.. 


'm 


■:\ 


^i\ 


,1. 


il 


h'\ 


w^ 


Ui  I 


':^  iX 


ri' 


ap^  Recherches 

que  l'alTemblée  générale  de  la  Caroline  Méridio 
nale  avoit  défendu  l'entrée  des  efclaves  durant  l'ef- 
pace  de  trois  ans.  Il  paroît  que  les  amis  de  la  liberté 
univerfelle  n'ont  pas  cru  devoir  infîfter  fur  une 
prohibition  perpétuelle ,  dans  la  crainte  de  heurter 
d'une  manière  trop  violente  l'opinion  contraire; 
mais  on  efpère  que  cette  prohibition  aura  lieu  avant 
l'expiration  de  la  préfente  loi  ,  &  vraifemblable- 
ment  la  Caroline  feptentrionale  Se  h  Géorgie , 
les  feuls  états  où  l'introdudion  des  efclaves  foit 
toujours  permife,  ne  tarderont  pas  auflî  à  faire 
de  même.      -       '-"-i    '  '  ^vrrir.r:-N - 

Le  traité  de  paix  entre  les  Etats  -  Unis  &  la 
Grande-Bretagne  n'a  encore  reçu  d'aucun  coté 
fon  «ntière  exécution.  L'Europe  n'a  pas  été  mieux 
inftruite  fur  ce  point  que  fur  les  autres.  L'expo- 
fition  (idèle  des  faits  fera  la  manière  la  plus  fîmple 
&  la  plus  sûre  de  réfuter  les  fauffetés  qu'on  a 
répandues. 

Lorfque  la  paix  a  été  conclue ,  il  y  avoit  à  New- 
York  environ  quatre  mille  efclaves  ,  dont  le  plus 
grand  nombre  appartenoitaux  habitans  de  Virginie. 
Avant  que  cette  place  fût  évacuée  par  les  troupes 
angloifes ,  les  efclaves  dévoient  être  rendus  con- 
formément au  traité  de  paix.  La  demande  en  ayant 
été  faite  au  chevalier  Carleton  ,  commandant  en 
chef,  il  répondit  qu'il  n'ignoroit  pas  les  condi- 
tions du  traité ,  mais  qu'il  leur  avoit  promis  la 
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liberté,  8c  qu'il  ne  vouloit  pas  manquer  à  fa  parole. 
Il  les  emmena ,  ôc  laifTa  au  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  le  foin  d'en  rembourfer  la  valeur. 
Ceil  une  réflexion  douloureufe,  que  le  premier  tort 
de  la  Grande-Bretagne  ,  relativement  à  l'inobfer- 
vation  du  traité ,  ait  fa  fource  dans  une  adlion  qui 
fait  honneur  à  fon  commandant. 

En  cems  de  guerre ,  les  fondions  des  tribunaux 
furent  fufpendus  dans  pluiîeurs  états  d'Amérique , 
ôc  tous  défendirent,  par  une  loi  exprelfe ,  aux  créan- 
ciers anglois  de  diriger  aucune  pourfuite  contre 
leurs  débiteurs.  Un  article  du  traité  porte  que 
toutes  les  défenfes  légales ,  relatives  aux  créanciers 
anglois  ,  feront  levées.  L'affemblée  générale  de 
Virginie  ,  au  refus  du  général  Carleton  ,  les  laifTa 
fubfîfter.  Le  congrès  s'en  plaignit ,  &  l'affeniblée 
fît  alors  la  loi  mentionnée  dans  le  chapitre  V ,  au 
moyen  de  laquelle  les  créanciers  anglois  pour- 
roient  répéter  ce  qui  leur  ^toit  dû  en  fept  payemens 
égaux  d'année  en  année  >  avec  les  intérêts  depuis  la 
paix. 

Cette  loi  veilloit  à  l'avantage  réciproque  des 
débiteurs  &  des  créanciers  ,  puifque  parmi  les 
débiteurs  beaucoup  font  dans  le  cas  de  fe  ruiner 
fans  pouvoir  fatisfaire  leurs  créanciers ,  fi  on  ne 
leur  accorde  pas  différens  termes.  Le  corps  des 
créanciers  en  convint  à  Londres  avec  nos  miniftres 
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auprès  des  cours  de  France  &  d'Angleterre  -y  mais  le 
fecrécaire  d'état  anglois,  qui  d'abord  avoir  paru  goû. 
ter  la  négociation ,  éluda  tout  raifonnement  ulté- 
rieur à  ce  fujet. 

Il  convient  d'obferver  que  dans  les  parties  oc- 
cidentales du  territoire  qui,  fuiv^'  :  le  traité  de  paix, 
appartient  aux  Etats-Unis  ,  les  Anglois  avoieiu 
quelques  forts  qu'ils  gardent  toujours,  quoique  d'a- 
près cet  ade  ils  eufTent  dû  les  évacuer.  Ces  forts 
leur  font  utiles  pour  commercer  avec  les  Sauvages  ; 
ils  peuvent  auflî  par  ce  moyen  les  difpofer  plus 
facilement  à  féconder  leurs  delTeins.  Iln'eftpashors 
de  vraifemblance  que  ce  gouvernement  eft  bien 
aife  d*avoir  un  prétexte  pour  continuer  à  les  re- 
tenir ,  &  peut-être  pour  d'autres  vues ,  qui  ne  peu- 
vent refttr  long-tems  cachées. 
..-f  La  Virginie  n'avoir  pas  le  droit  de  conferver  la 
loi  qui  fermoir  les  tribunaux  aux  créanciers  anglois, 
ni  de  fubftituer  l'autre  qui  les  autorife  à  répéter 
ce  qui  leur  eft  dû ,  en  fept  payemens.  L'équité  de 
la  chofe  ne  la  juftiHe  po\nt.  Le  traité  de  paix  porte 
que  les  tribunaux  feront  ouverts,  6c  n'admet  aucune 
condition.  A  la  vérité ,  la  première  faute  eft  venue 
de  la  par'  tes  Anglois  à  l'occaHon  des  efclaves  qu'ils 
n'ont  ni  rendus,  ni  payés  ^  mais  la  Virginie,  au  lieu 
de  fuivre  cet  exemple ,  auroit  dû  s'adreflTer  au  con- 
grès, â  qui  feul  appartient  le  droit  de  traiter  Se 
de  décider  de  ce  qui  regarde  la  confédération,  Si 
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quelqu  un  des  états  avoic  le  droit  de  s  en  mêler  , 
on  tomberoit  bientôt  dans  l'anarchie. 

Le  réfultat  des  difcudlons  entre  le  congrès  de  le 
gouvernement  anglois  fe  trouve  dans  la  lettre  du 
lord  Carmarthen ,  fecrétaire  d'état  du  roi  d'An- 
gleterre à  M.  Âdams ,  miniftre  plénipotentaire  des 
Etats-Unis  en  cette  cour.  Le  lord  Carmarthen  fait 
entendre  dans  cette  lettre  que  la  Grande-Bretagne 
ne  Remplira  point  les  conditions  du  traité,  tant  que 
nous  ne  les  aurons  pas  remplies  nous-mêmes ,  5c  il 
parle  de  circonftances  dans  Icfquelles ,  félon  lui , 
différens  états  s'en  font  écarrés.  On  publia  à 
Philadelphie,  le  21  feptembre  178(1 ,  une  apolo- 
gie fur  ce  qui  regarde  l'état  de  Penfylvanie  contre 
les  alTertions  contenues  dans  cette  lettre.  On  y 
dit  que  les  créanciers  anglois  n'ont  jamais  trouvé 
depuis  la  paix  les  tribunaux  fermés  contre  leurs  débi" 
teurs,  &  que  les  exceptions  n'ont  jamais  porté  que 
fur  les  dettes  intérieures.  On  lit  dans  cette  pièce  i'ob  • 
fervation  fuivante  :  les  marchands  anglois  ont  eu  dans 
l'état  de  Penjylvanie  j  depuis  la  paix  ^  toute  liberté 
de  fitire  faifir  les  terres  j  de  même  que  les  meubles  de 
leurs  débiteurs  ,  tandis  que  dans  la  Grande-Bretagne 
les  terres  font  privilégiées.  L'apologie  renvoie  aux 
regiftres  des  tribunaux  pour  la  preuve  des  procès 
qui  ont  eu  lieu  depuis  la  paix ,  &  que  Ton  intente 
tous  les  jours  a  la  pourfuite  des  créanciers  anglois. 

Il  y  a  plus  :  la  loi  fpécifie  par  un  furcroit  de 
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prévoyance  une  exception  exprefïè  des  dettes  dues 
par  les  citoyens  de  cet  état  aux  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne, 

Le  congrès  s*eft  occupé  préférablement  de  ce  qui 
nous  imporcoit  le  plus  ,  favoir  ,  de  l'exécucion  de 
la  partie  du  craité  de  paix ,  qui  nous  regarde  ,  afin 
de  couper  racine  à  toute  efpèce  de  prétexte.  On 
efpère  que  le  ledeur  ne  fera  pas  fâché  de  trouver 
ici  toute  entière  la  lettre  adreiTée  â  ce  fujet  par  le 
congrès  au  premier  magiftrac  de  chacun  des  treize 
états. 
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ce  Notre  fecrétaire  au  département  des  affaires 
étrangères  vous  a  fait  paffer  copie  d'une  lettre  qu'il 
a  reçue  de  notre  miniftre  à  la  cour  de  Londres ,  en 
date  du  4  mars  178(9 ,  ainiî  que  des  -papiers  ren^ 
fermés  dans  le  même  paquet.^ 

Nous  avons  examiné  mûrement  &  fans  prévention 
les  difFérens  faits  &  articles  allégués  parla  Grande- 
Bretagne,  comme  étant  des  infraâions  de  la  part 
des  Américains  au  traité  de  paix  ,  &  nous  voyons 
avec  peine  que  quelques-uns  des  états  paroifTent  n  a- 
voir  pas  toujours  donné  l'attention  qu'ils  dévoient  à 
la  foi  publique  garantie  par  ce  traité. 

Non-feulement  les  loix  de  la  religion  ,  de  la  mo- 
raie  &  de  l'honneur  national ,  mais  aulli  les  pre- 
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niîers  principes  d'une  bonne  police,  exigent  que  l'on 
facisfaflfe  exadbemenc  &  franchement  aux  engage- 
mens  contraûés  d'une  manière  libre  &c  conilitu- 
tionnelle.  .  ..  '        • 

Notre  conftitution  nationale  nous  ayant  confié  la 
conduite  des  affaires  de  la  nation  à  l'égard  dçs  puif- 
fances  étrangères ,  il  eft  de  notre  devoir  de  veiller 
d  ce  que  tous  les  avantages  dont  celles-ci  doivent 
jouir  dans  notre  territoire ,  par  le  droit  des  gens  Se 
fuivant  la  foi  des  traités ,  leur  foient  confervés  dans 
toute  leur  plénitude  ,  comme  il  efi:  auflî  de  notre 
devoir  de  prendre  garde  qu'on  ne  nuife  aux  intérêts 
efTentiels  &  à  la  paix  de  toute  la  confédération , 
ou  qu'on  ne  ks  mette  en  danger  ,  par  des  atteintes 
A  la  foi  publique ,  auxquelles  des  membres  de  cette 
union ,  quelqu'eti  foit  la  caufe ,  peuvent  inconsidé- 
rément fe  laifTer  entraîner. 

Qu'on  fe  rappelle  que  les  treize  états  ,  dont  cha- 
cun eft  indépendant  Se  fouveràin ,  ont  établi  une 
fouveraineté  générale  quoique  limitée ,  dont,  par 
une  délégation  expreflè  de  pouvoir  -  ils  nous  ont 
revêtu  pcAir  les  a'ffaires  générales  Se  nationales , 
fpécifîées  dans  la  confédération  :  ils  ne  peuvent 
avoir  féparément  aucune  part  à  cette  fouveraineté 
que  par  leurs  Tcpréfentans,  non  plus  <]«€  concourir 
avec  elle  dans  aucun  des  droits  qui  lui  font  attachés. 
Car,  l'article  IX  de  la  confédération  porte  très- 
cxpreflement  qu'à  nous  feuls  appartiendra  le  droit 
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de  décider  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  de  faire  les 
traités  &:  alliances»  &c. 

AiiiH ,  lors  qu'un  craicé  eft  conclu  ,  ratifié  &  pii< 
bliépar  nous  d'une  manière  conftitutionnelle,  auiïi- 
tôt  il  lie  toute  la  nation  d2:  fait  partie  des  loix  du 
pays,  fjins  l'intervention  des  corps  légiflatifs  de  cha- 
que état.  L'obligation  des  traités  eft  fondée  fur 
ce  qu'ils  font  des  paâes  entre  les  fouverains  ref- 
peétifs  des  nations  contraâantes  ,  comme  les  loix 
ou  réglemens  tirent  leur  force  de  ce  qu'ils  font 
les  ades  d'un  corps  légidatif  compétent  pour  les 
paiïer.  Il  eft  clair  de-là  que  les  traités  doivent 
être  reçus  implicitement  &  obfervés  par  tous  les 
membres  de  la  nation  ^  car,  fi  les  corps  légiflatifs  de 
chaque  état  ne  font  point  compétens  pour  faire  de 
tels  pades  ou  traités ,  ils  ne  le  font  pas  davantage 
pour  prononcer  de  leur  propre  autorité  fur  l'ef- 
prit  Ôc  le  fens  qu'ils  renferment.  Quand  il  y  a 
des  doutes  fur  le  fens  des  loix  particulières  d'un 
état,  il  n'eft  point  extraordinaire  &  même  il  con- 
vient que  le  corps  légifl^if  de  cet  état  lève  ces 
doutes  par  des  ades  interprétatifs  ou  déclaratoires  ^ 
mais  le  cas  eft  bien  différent  en  matière  de  traités. 
Car ,  lorfqu'ii  s'élève  des  doutes  fur  le  fens  d'un 
traité ,  bien  loin  que  l'interprétation  foit  de  la 
compétence  du  corps  légiflatif  d'un  état,  les  Etats- 
Unis  afTemblés  en  congrès  n'ont  pas  même  le  droit 
de  la  fixer.  La  raifon  en  efl  fenfible  y  comme  le 
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corps  lëgiflatif  qui  paife  une  loi  conftiiutionellc- 
menc  a  feul  le  droit  de  la  revoir  &  de  la  corriger , 
de  même  c'eft  aux  fouverains  feuls ,  qui  ont  été 
parties  dans  le  traité,  qu'appartient  leduit  de  le 
corriger  ou  de  l'expliquer  par  des  articles  podérieurs» 
&  d'après  un  confentement  réciproque. 

Dans  les  affaires  d'individu!  à  individus ,  tous 
les  doutes  qui  concernent  le  fens  d'un  traité  comme 
tous  ceux  qui  regardent  le  fens  d'une  loi ,  forment 
en  pareil  cas  des  queflions  purement  judiciaires , 
&  ces  queftions  doivent  être  examinées  &  décidés 
par  les  tribunaux  qui  ont  la  connoiHance  des  affaires 
où  elles  ont  pris  naiflànce ,  &  qui  font  obligés  de 
les  juger  fuivant  les  règles  6c  maximes  établies  par 
le  droit  des  gens  pour  l'interprétation  des  traités.  Il 
réfulte  néceffairement  de  ces  principes  qu'aucun  état 
individuel  n'a  le  droit  de  fixer  par  des  aâes  légif- 
latifs  le  fens  dans  lequel  fes  citoyens  &  tribunaux 
particuliers  doivent  entendre  tel  ou  tel  article  d'un 
traité.  -  '     '        ' 

Ilefl  évident  que  la  dodfcrine  contraire,  non-feule- 
ment  iroit  contre  les  maximes  reçues  &  les  idées 
relatives  à  ce  fujet,  mais  encore  neferoitpas  moins 
incommode  dans  la  pratique  qu'abfurde  dans  la  théo- 
rie ;  car,  en  ce  cas  le  même  article  du  même  traité 
pourroit  légalement  être  entendu  d'une  manière 
dans  l'état  de  New-Hampsbire ,  d'une  autre  dans 
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l'état  de  New -York,  &  d'une  autre  encore  en 
Géorgie. 

Combien  de  tels  adkes  de  légiflation  feroient  va- 
lables &  obligatoires  même  dans  les  limites  de  l'état 
qui  les  auroit  pafles ,  c  eft  une  queftion  que  nous 
n'aurons  jamais  lieu  de  difcuter  à  ce  que  nous  ef- 
péronsj  quoiqu'il  «1  foit,  il  eft  certain  que  des  aftes 
de  cette  efpèce  ne  peuvent  lier  aucun  des  fouverains 
contradans ,  &  conféquemment  ne  peuvent  obliger 
leurs  nations  refpedives. 

Mais  Cl  les  traités  &  chacun  des  articles  qui 
les  compofent  obligent  la  nation  entière  (  comme 
en  effet  cela  doit  être  ) ,  fi  les  états  individuels  n'ont 
aucun  droit  d'accepter  quelques  articles  &  de  re- 
jetter  les  autres,  ÔcCi  ces  états  ne  peuvent  évidem- 
ment fe  permettre  aucune  interprétation  ni  décifion 
fur  le  fens  &refprit  de  ces  pades  nationaux  ,  à  plus 
forte  raifon  ils  ne  peuvent  arrêter ,  diftérer  ou  mo- 
difier leur  effet  &  exécution. 

Quand  on  confîdère  que  les  différens  états  af- 
femblés  en  congrès,  par  îe  miniftère  de  leurs  repié- 
fentans,  ont  le  pouvoir  de  faire  des  traités,  aflTuré- 
ment  les  traités  faits  de  cette  manière  ne  doivent 
point  enfuite  être  expofés  aux  changemens  que 
le  corps  légiflatif  de  tel  ou  tel  état  peut  juger  à 
propos  de  faire ,  &  cela  fans  le  confentement  des 
autres  parties  contradantes ,  c'eft-a-dire ,  dans  la 
conjondure  préfente,  fans  le  confentement  de  tous 
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les  Etats-Unis  qui  font  colledivement  parties  à  ce 
traité  d'une  part,  &  fa  majefté  britannique  de  l'autre. 
Si  les  corps  légiflatifs  pouvoient  pofleder  &  exercer 
un  tel  droit ,  bientôt  la  nation  tomberoit  dans  l'a- 
narchie ôc  la  confufîon ,  ainH  que  dans  des  dif- 
putes,  qui,  félon  toute  vraifemblance,  finiroient 
par  des  hoflilités ,  &par  la  guerre  avec  les  nations 
avec  lefquelles  nous  aurions  fait  les  traités.  Il  y 
auroit  alors  de  fréquens  exemples  de  traités  exécu- 
tés entièrement  dans  un  état,  &  feulement  en  par- 
tie, ou  d'une  manière  différente,  ou  point  du  tout 
dans  une  autre  j  l'hiftoire  ne  fournit  aucun  exemple 
de  tels  attentats  portés  à  des  traités  par  une  natiot\ 
fous  la  forme  de  loi. 

Les  contraâ:s  entre  les  nations ,  comme  ceux 
entre  les  individus,  doivent  être  fidèlement  exécutés^ 
même  quoique  l'épée  dans  le  premier  cas  ,  &  la 
loi  dans  le  fécond ,  n'ayent  point  ufé  de  leurs  for- 
ces. Les  nations  honnêtes ,  de  même  que  les  hon- 
nêtes gens ,  n'ont  pas  befoin  ,  pour  faire  ce  qui  efi: 
jufte,  qu'on  les  y  contraigne  \  &  quoique  l'impunité 
&  la  nécellité  puiffent  quelquefois  faire  naître  la 
tentation  déplier  les  conventions  à  fon  intérêt  parti- 
culier, cependant  on  ne  le  fait  jamais  qu'aux  dépens 
de  cette  eftime,  de  cette  confiance  &  de  ce  crédit , 
qui  font  infiniment  préférables  à  tous  les  avantages 
momentanés  qu'on  peut  retirer  de  tels  expédiens. 

Mais, quoique  les  nations  contra6bntes  ne  puif- 
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fent ,  comme  les  individus  ,  fe  fervir  de  la  voie 
des  tribunaux  pour  forcer  à  l'exécution  des  traités  • 
cependant^  il  eft  toujours  en  leur  pouvoir  d'en 
appeler  au  ciel  &  aux  armes ,  &  fouvent  elles  y  font 
difpofées.  Mais  elles  doivent  prendre  garde  de  ne 
jamais  porter  leur  peuple  à  faire  &  foutenir  de  tels 
appels,  à  moins  que  la  droiture  &  la  régularité 
de  leur  conduite  ne  les  autorifent  à  compter  avec 
confiance  fur  la  juftice  &  fur  la  protedlion  du  ciel. 
En  conféquence ,  nous  croyons  à  propos  de  fixer 
les  principes  d'après  lefquels  nous  avons  d'une  voix 
unanime  porté  la  réfolution  fuivante. 
•     Il  ejl  arrêté  que  les  corps  légijlaùfs  des  différens 
états  n*ont  le  droit  de  pajfer  aucun  acle  quelconque 
pour  interpréter  i  expliquer  ^  ou  développer  un  traité 
national^  ou  aucune  partie  ou  claufe  dudit  traité  ^  ni 
pour  rejlreindre  j  limiter  j  ni  en  aucune  manière  em- 
pêcher ^  retarder  ou  arrêter  fon  exécution  ;  car  ^  une 
fois  quil  e fi  fait  y  ratifié  &  publié  conjlitutionnelle- 
ment  i  des  cet  inflanty  en  vertu  de  la  confédération^ 
il  fait  partie  des  loix  du  pays  ^  &  non-feulement  il 
ejl  indépendant  du  pouvoir  &  de  la  volonté  d*aucun 
corps  légijlatifj  mais  même  il  engage  &  oblige  chacun 
d*eux. 

Comme  le  traité  de  paix,  fur  tous  les  objets 
qu'il  règle ,  eft  une  loi  pour  les  Etats-Unis ,  laquelle 
ne  peut  être  altérée  ou  changée ,  ni  par  tous  enfem- 
ble ,  ni  paç  aucun  d'eux ,  les  ades  des  états  établilfant 

de 
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<îes  décifîons  relatives  aux  mêmes  objets  ne  font 
convenables  fous  aucune  efpèce  de  rapports.  Dç 
tels  a(5les  néanmoins  exiftenr ,  mais  nous  ne 
croyons  pas  nécetTaire  d'entrer  dans  le  détail  d$ 
chacun  d'eux ,  ou  d'en  faire  des  fujets  de  difcuf^ 
Çviw.  Il  nous  paroit  fufHfant  d'obferver  &  de  fou- 
lenir  que  le  traité  doit  conferver  toute  fa  force ,  & 
recevoir  une  libre  &  entière  exécution,  &  en  con- 
séquence ,  que  tous  les  obftacles  qu'ont  oppofé  des 
aftes  émanés  des  états  doivent  être  écartés.  Notre 
intention  eft  de  ne  rien  négliger  pour  prouver  la 
juftice.iS:  la  droiture  de  nos  procédés  envers  la 
Grande-Bretagne ,  en  apportant  un  égal  degré  de 
délicateflfe ,  de  modération  &  de  fermeté ,  envers 
\qs  états  qui  ont  donné  lieu  à  ces  reproches. 

D'après  ces  confidètations ,  nous  avons  ,  e^ 
termes  généraux ,  ^ 

Arrêté  que  tous  les  aâres  ou  partie  d'iceux  con=- 
traires  au  traité  de  paix ,  qui  peuvent  exifter  main- 
tenant dans  aucun  des  états  ,  doivent  être  fur 
le  champ  révoqués ,  tant  pour  empêcher  qu'on  ne 
continue  de  les  regarder  comme  des  violations  d^ 
ce  traité ,  que  pour  éviter  la  néceffité  défagréabîe  , 
à  laquelle  autrement  onferoit  réduit ,  d'élever  Se  à^ 
dtifcuter  des  queftions  touchant  leur  validité. 

Quoique  cette  réfolution  n'ait  pour  objet  d  L<i 
rigueur  que  ceux  des  états  cjui  ont  pafl'é  les  avS^e^j 
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repréhenfibles  dont  il  s'agir,  cependant,  afin  d  obviet 
pour  l'avenir  à  toutes  difputes  &  queftions ,  ainfi 
que  pour  remédier  d  celles  qui  exiftent  maintenant, 
nous  croyons  que  le  mieux  eft,  que  chaque  état 
fans  exception  pafle  une  loi  fur  ce  fujet  :  nous  avons 
en  conféquence , 

arrêté c^\i\  fera  recommandé  aux  difFérens  états 
de  faire  cette  révocation ,  plutôt  enfaifant  une  men- 
tion pure  &  fimple  defdits  ades  ,  qu'en  les  détail- 
lant, &  pour  cela,  de  paflTer  un  ade  déclarant  en  ter- 
mes généraux  que  tous  ces  ades  &  parties  d'iceux 
contraires  au  traité  de  paix  entre  les  Etats-Unis  & 
fa  majefté  britannique,  ou  a  aucun  article  d'icelui, 
feront  révoqués  ,  &  que  tous  les  tribunaux  ,  dans 
toutes  les  caufes  &:  queftions  qui  font  refpedive- 
ment  de  leur  compétence  ,  décideront  &  jugeront 
fuivant  l'efprit  &  le  véritable  fens  dudit  traité  , 
nonobftant  toutes  chofes  à  ce  contraires  qui  pour- 
roient  fe  rencontrer  dans  ces  ades  ou  parties  d'i* 
ceux.  ^ 

De  telles  loix  répondroient  au  but  qu'on  fe  pro- 
pofe  ,  &  fe  feroient  aifément.  Plus  elles  feroient 
uniformes  dans  tous  les  états,  mieux  cela  con- 
viendroit  \  ils  pourroient  s'exprimer  clucun  à-peu? 
près  en  ces  termes. 

D'autant  que  certaines  loixj  ou  certains  Jlatuts 
faits  &  pajjes  dans  quelques-uns  des  Etats-Unis ^ 
font  regardés  comme  contraires  au  traité  de  paix 
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:tOncîu    avec    la     Grande-Bretagne^    &   dénoncés 
comme  tels ^  par  laquelle  raifon  non- feulement  la 
bonne  foi  des  Etats  -  Unis  garantie  par  ce  traité  a. 
été  compromife  y  mais  leurs  intérêts  ejfentiels  Jin- ^ 
gulièrement  expofés  ;  &  d'autant  que  la  jujlice  due 
à  la  Grande-Bretagne^  aujji  bien  que  l'honneur  & 
les  intérêts  des  Etats-Unis ^  demandent  que  ledit 
traité  foit  obfervé  fidèlement  y  &  que  tous  obfiacles 
à  fin  exécution  y  particulièrement  ceux  qui  font  ou 
peuvent  être  regardés  csmme  provenant  des  loix  de 
cet  état  j  fiient  abfolument  écartés  ;  en  conféquence^ 
il  eft  établi  par  l'autorité  dudit  état ,  que  tous  actes 
du  corps  légiflatif  de  cet  état  ou  partie  d'iceux  qui 
font  contraires  au  traité  de  paix  entre  les  États-Unis 
&  fa  majefié  britannique  ^  ou  à  aucun  article  d'icc" 
luij  feront  j  &  même  font  par  ces-  préfentes  révo^ 
quéesj  &  en  outre  que  tous  les  tribunaux  de  cet  état 
feront  requis  de  prendre  foin  dans  toutes  les  affaires 
de  leur  compétence  qui  auront  trait  audit  pacte  j  de 
juger  fuivant  fin  efprit  &  fin  véritable  fins  ^  no- 
nobftant  toutes  chofes  à  ce  contraires  qui  pourroient 
fi  rencontrer  dans  lefdits  aâes  oa  parties  d'iceux. 

Une  telle  loi  générale  feroir,  à  ce  qu'il  nous 
femble ,  préférable  à  celle  qui  rapporteroit  en  détail 
les  ades  &  claufes  qu'on  veut  révoquer  ,  parce  que 
ilpourroit  arriver  par  hazard  qu'on  omettroit  quel- 
que chofe  dans  l'énumération ,  ou  bien  parce  qu'il 
«*élèveroit  peut-être  des  queftions  qui  ne  feroieiic 
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pas  décidées  d'une  manière  facisfaifantc  ;  relatif 
vement  à  des  aâes  particuliers  ou  claufes  parti- 
culières ,  fur  lefquelles  on  peut  avoir  des  opinions 
contraires.  En  révoquant,  en  termes  généraux ,  tous 
les  aâes  ôc  claufes  contraires  au  traité ,  l'affaire 
fera  renvoyée  àfes  juges  naturels  :  favoir,  à  ceux 
du  département  judiciaire ,  &  les  cours  de  la  loi 
ne  trouveront  aucune  difficulté  à  'décider  fi  tel 
aâe  particulier j  ou  telle  claufe  particulière,  eft, 
ou  n  efl  pas  contraire  auttaité.  De  plus,  quand  on 
confidère  que  les  juges  font  ^  en  général ,  des  hom- 
mes refpeâables  ôc  inflrnits,  qui  fentent ,  aufli  bien 
qu'ils  connoifTent ,  les  devoirs  de  leurs  places  &  le 
prix  d'une  bonne  réputation ,  on  ne  doit  nullement 
douter  que  leur  conduite  &  leur  décifion  fur  ces 
objets  i  de  même  que  fur  tous  les  autres  de  leur  ref-» 
fort ,  ne  foient  dirigées  par  la  droiture  &  par  la 
lagefïe.    \- ■.  wy:  ivv^  r.j.'. y  rh  \.,v  ,,-\ 

Ayez  po\ir  agréable ,  monfleur ,  de  mettre  fur 
le  champ  cette  lettre  fous  les  yeux  du  corps  lé- 
giflatifde  votre  état:  nous  nous  flattons  que,  comme 
nous  ,  il  penfera  que  la  franchife  Ôc  la  juflice  font 
rzufti  nécefTaires  à  k  vraie  politique  qu'elles  le  font 
à  la  faine  morale ,  &  que  le  moyen  le  plus  ho- 
norable de  nous  débarraffer  des  inconvéniens  des 
méprifes ,  eft  de  les  corriger  fîncèrement.  Il  eft 
tems  que  tous  les  doutes  concernant  la  foi  pu- 
)>lique   foyent  levés,  Ôc  que  toutes  les  contefla* 
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tions  entré  nous  &  la  Grande  -  Bretagne  foyent 
amiablement&déHnitivement  terminées.  Les  états 
favent  pourquoi  fa  majefté  britannique  continue 
toujours  d'occuper  fur  les  frontières  des  poftes ,  que 
par  le  traité  elle  étoit  convenue  d'évacuer  ;  &  nous 
fommes  dans  la  ferme  confiance,  qu'une  obfer- 
vation  fcrupuleufe  du  traité ,  de  notre  part,  fera  fui- 
vie  du  réciproque  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  eft  important  que  les  diflérens  corps  légidatifs 
prennent  le  plutôt  podible  ces  objets  en  confidé' 
ration ,  6c  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  nous 
faire  palTer  une  copie  autentique  àts  ades  &  ré^ 
iblutions  du  corps  législatif  de  votre  état,  aux^ 
^uels  cette  lettre  pourra  donner  lieu.  7» 

Par  ordre  du  congrès , 
{Signé)  Arthur  SAiNT-Cf.AiR ,  préfident, 

Plufieurs  états  ont  déjà  porté  la  loi  que  le  congrès 
recommande  dans  fa  lettre  ,  &  vraifemblablement 
les  autres  fuivront  le  même  exemple  ,  auflî-tôt  que 
leurs  corps  législatifs  feront  aflèmblés.  Cela  fait,  les 
vues  de  la  Grande-Bretagne  ne  pourront  demeurer 
long-tems dans  l'ombre.  Je  veux  i  cefiijetrifquer  une 
prédiction  >  fondée  fur  laconnoiflance  que  je  crois 
avoir  de  mes  compatriotes.  J'ofe  donc  prédire  qu'un 
orgueil  infultant  qui  peur  quelquefois  triompher  de 
la  patience  d  autrui ,  ou  de  fa  prudence  exceflîve  , 
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fera  abfolument  fans  effet  en  Amérique ,  malgré 
Técat  aâuel  de  fes  finances. 

On  a  dit ,  dans  le  chapitre  V  de  cette  dernière 
partie  ,  que  les  différens  états  alloient  envoyer  des 
députés  à  une  Convention ,  afin  d'y  délibérer  fur  les 
moyens  de  donner  â  la  confédération  le  plus  de 
confiftance,  de  ftabilité,  d'aâivicé  &  d'énergie  pof- 
fibles.  La  Convention  s'eft  tenue  à  Philadelphie^  elle 
a  duré  quatre  mois ,  &  a  fini  par  propofer  aux  états 
le  plan  d'une  nouvelle  conftitution  fédérative. 
qu'on  verra  ci-delfous  avec  la  lettre  du  préfident, 
par  laquelle  il  l'a  adrelTée  au  préfident  du  congrès. 

Parmi  les  différentes  raifons  qui  ont  empêché 
cette  affemblée  de  fe  tenir  plutôt,  la  principale 
doit  être  attribuée  à  l'art..  XIII  de  la  confédération 
qui  déclare  qu'il  ne  pourra  être  fait  dans  la  fuite  aucun 
changement  à  aucun  de  ces  articles  ^  à  moins  que  ce 
changement  nefoit  confenti  dans  un  congrès  des  États- 
Unis^  &  confirmé,  enfuite  par  les  puiffances  legijlatiyes 
de  chacun  des  états,  Plufieurs  états  difoient  donc 
que  le  congrès  ayant  le  droit  de  délibérer  fur  les 
réformes  néceffaires,  il  étoit  inutile  de  convoquer  à 
ce  fujet  une  Convention  particulière.  £nfin,ils  ièfont 
accordés  avec  les  autres  à  faire  cette  convocation, 
Se  en  voici  deux  raifons  qu'on  ne  peut  qu'approuver. 
1  ^J*our  être  membre  d'une  Convention^on  peut  élire 
tout  citoyen ,  quoiqu'il  occupe  un  emploi  dans  la 
■  république  y  c  eft  de-U  que  la  Virginie  a  envoyé  il? 
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Convention  dont  il  s*agit  M.  Edmond  Randolph  ; 
«àuellement  gouverneur ,  le  dodeur  M".  Clurg , 
membre  du  confeil  d  ecac  ,  M.  James  Madifon  » 
membre  du  congrès ,  M.  George  Wythe  &:  M.  John 
Blair ,  juges  du  tribunal  de  chancellerie.  Plufieurs 
qui  fe  font  retirés  tout-à-fait  des  emplois  publics, 
ne  refufent  point  de  fer  vit  dans  une  affaire  extraor- 
dinaire :  auilî  le  général  Washington  &  M.  George 
Mafon  ont  ils  été  tous  les  deux  employés  par  le 
même  état» 
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Lettre  du  préjîdent  de  la  Convention 
au  préjîdent  du  congrès^ 


M 


G    N    s   I   E    U   R 


^  «  Nous  avons  l'honneur  de  foumettre  à  la  coït» 
fîdération  àQs  Etats-Unis  aflèmblés  en  congrès ,  la 
conftitution  qui  nous  a  paru  la  plus  convenable.  » 
<c  Les  amis  de  notre  pays  ont  toujours  défîré 
que  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  &  la  paix ,  de 
conclure  des  traités,  de  lever  des  impôts,  de  réglée 
le  commerce ,  &  les  pouvoirs  exécutifs  judiciaire , 
'autant  qu'ils  y  ont  rapport,  fuflent  entièrement  & 
effectivement  placés  dans  le  corps  chargé  du  gou- 
ïernement  de  l'union^  mais  on  a  reconnu  le  dan* 
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ger  de  confier  une  charge  audî  étendue  â  une  feule 
aHemblée  d'hommes.  De-là  la  nécedicé  de  donner 
à  ce  corps  une  autre  organifacion.  » 

ce  II  eft  évidemment  impraticable ,  dans  le  gou- 
vernement FédératiF  des  Etats-Unis,  de  conferver 
à  chaque  état  tous  les  droits  de  fouveraineté  in- 
dépendante ,  ôc  cependant  de  maintenir  Tes  in- 
térêts &  fa  sûreté.  Les  individus  qui  entrent  dans 
une  fociété  ,  doivent  abandonner  une  portion 
de  leur  liberté  pour  conferver  le  refte.  La  gran- 
deur du  facrifice  doit  dépendre  autant  de  la  fitua- 
tion  ôc  des  cîrconftances  ^  que  de  l'objet  qu'on  fe 
propofe  d'obtenir.  Il  eil  toujours  difficile  de  dé- 
terminer avec  préciHon  la  ligne  de  démarcation , 
entre  les  droits  qu*il  Faut  abandonner  6c  ceux  que 
l'on  peut  garder.  Dans  le  moment  préfent,  cette 
difficulté  étoit  encore  augmentée  par  les  di'î'.^ren- 
ces  qui  exiftent  entre  les  divers  états  »  relativement 
à  leur  fituation  ^  leur  étendue  ,  leurs  ufages  Se  leurs 
intérêts  particuliers.  3> 

«  Dans  toutes  nos  délibérations  a  ce  fujet ,  nous 
avons  toujours  eu  en  vue  ce  qui  nous  a  paru  le  point 
le  plus  important  pour  tout  patriote  ,c'eft-à-dire,la 
confolidatiôn de  notre  union,  qui  peut  feule  afTurer 
hotre  profpérité  j  notre  sûreté,  peut-être  même  no- 
tre exiftence  comme  nation.  Cette  confîdération,  (é* 
tieufement  &  profondément  inculquée  dans  notre 
tefpric ,  a  porté  chacun  des  états  quicompofoient  h 
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Convention  y  a  infifter  fur  tous  les  points  de  peu  d'im- 
portance, avec  beaucoup  moins  de  rigueur  qu'on  au- 
roit  pu  s'y  attendre.  Ce  projet  de  conllitution  eft  le 
fruit ,  en  un  mot ,  de  l'efprit  de  concorde ,  de  dé- 
férence Ôc  d'indulgence  mutuelles ,  que  la  fnigula- 
rite  de  notre  Hruation  politique  rendoit  indifpcnfa* 
ble.  »» 

»»  Peut-être  ne  doit-on  pas  fe  flatter  que  ce  projet 
reçoive  l'entière  approbation  de  chaque  état  j  mais 
chacun  d'eux  fe  fouviendra  fans  doute  que ,  fî  fcs 
intérêts  avoient  été  uniquement  confiiltés ,  on  au- 
roit  pu  négliger  par-là  même  ,  ou  blefifer  ceux  des 
autres  états.  Nous  efpérons  &  croyons  que  ce  projet 
eft  fufceptible  d'auffi  peu  d'exceptions,  qu'on  eu 
pouvoir  raifonnablement  attendre.  Nous  fouhaitons 
ardemment  qu'il  puifTe  aflfurer  une  profpérité  per- 
manente a  la  patrie  qui  nous  eft  Ci  chère ,  &  qu'il 
fixera  fa  liberté  &  fon  bonheur.  »> 

Nous  avons  l'honneur  d'être ,  6cc, 

Signé  ,  George  Washington  ,  par  l'ordre 
unanime  de  la  Convention, 

A  fon  excellence  le  prejîdent  du  congrès. 
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Projet  de  Constitution, 


N< 


ous ,  le  peuple  des  Etats-Unis,  dans  la  vue  de 
former  une  plus  parfaite  union  ,  d'établir  la  juf. 
cice,  d'alTurer  la  tranquillité  domedique,  de  pour* 
voir  d  la  défenfe  commune ,  de  faire  le  bien  général, 
&c  de  fixer  notre  liberté  Se  celle  de  notre  podé- 
rite  ,  nous  avons  ordonné  &  établi  cette  conilitu* 
tion  pour  les  Etats-Unis  de  l'Amérique. 

Article  premier. 

Seclion  I.  Toute  l'autorité  légiflative  accordée  par 
la  préfente  conftitution ,  fêta  confiée  au  congrès 
des  Etats-Unis,  qui  fera  compofé  d'un  fénat  ôc 
d'une  chambre  de  repréfentans. 

SeâionIL  La  chambre  des  repréfentans  fera  com- 
pofée  de  membres  élus  tous  les  deux  ans  par  le  peu- 
ple de  chaque  état.  Se  les  électeurs ,  dans  chaque 
état ,  devront  avoir  le^  qualités  requifes  pour  les 
électeurs  de  la  branche  la  plus  nombreufe  du  corps 
légiflatif  dudit  état. 

Perfonne  ne  pourra  être  repréfeiltant ,  qu'il  n'ait 
atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  qu'il  n'ait  été  fept 
ans  citoyen  de  Etats  -  Unis ,  &  qu'il  ne  foit ,  au 
moment  de  fon  éleélion ,  habitant  de  l'état  pour 
lequel  il  fera  élu. 


fur  les  Etats-Unis i  ^\f 

Le  nombre  des  repréfentans ,  &  la  quotité  de^ 
impôts  dire«5ts,  feront  fixés  pour  chacun  àt$  états 
qui  pourront  être  compris  dans  cette  union,  félon 
le  nombre  refpedif  de  leurs  habitans,  qui  fera  dé- 
terminé en  ajoutant  au  nombie  des  perfonnes  li- 
bres ,  (  y  compris  les  engagés  à  un  fervice  pour  un 
certain  nombre  d'années ,  &  en  exceptant  les  In- 
diens non  taxés  )  ,  trois  cinquièmes  des  habitans  de 
toutes  les  autres  claifes  (i).  Ce  dénombrement  fera 
fait  avant  le  terme  de  troisans,à  compter  de  la  pre- 
mière alfemblée  du  congrès,  enfuite  tous  les  dix 
ans ,  6c  ce  de  la  manière  qui  fera  ordonnée  par  la 
loi.  Il  ne  pourra  y  avoir  qu'un  repréfentant  pouc 
trente  mille  perfonnes  \  mais  chaque  état  aura  au 
moins  un  repréfentant  j  &  ,  jufqu'à  l'époque  dudic 
dénombrement ,   l'état  de  New'Hampshire  aura 

droit  d'en  élire trois  : 

Celui  de  Majfachufets  ^ huit. 

Celui  de  Rhode-ljîand y un. 

Celui  de  Conneclicut  , cinq. 

Celui  de  New-York  , fix. 

Celui  de  Next^-Jerfey  , quatre. 
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(0  On  entend  ici  les  efclavesi  l'horreur  que  les  rédafteurs 
de  ce  projet  ont  pour  un  état  H  contraite  au  droit  naturel ,  les 
ont  empêché  de  faire  ufage  même  du  mot.  C'efi  ce  qui  fe  verra 
(ncore  plus  bas  dans  le  même  aâe*  Nou  du  iraduéfeur. 
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Celui  de  Penfylvanie  j ,  .  ;   .  huit. 

Celui  de  Dela.v>are , un. 

Celui  de  Marylandj fix. 

Celui  de  f^irginie  j dix. 

Cdui  de  h  Caroline  feptentrionaie y  ,  .  .cinq. 
Celui  de  la  Caroline  méridionale  ^  .  .  .  cinq. 
Et  celui  de  Géorgie  ^ trois. 

Lorfqu'il  viendra  à  vaquer  des  places  de  repré» 
fentans  dans  un  Etat ,  le  pouvoir  exécutif  de  cet 
état  donnera  des  lettres  d'éiedion  pour  remplir  les 
vacances, 

La  chambre  des  repréfentans  choiHra  un  orateur 
&  fes  autres  officiers ,  Se  aura  feule  le  droit  d'i/n« 
péachment  (i).  /  /  4 

Seclion  UL  Le  fénat  des  Etats-Unis  fera  com- 
pofé  de  deux  fénateurs  de  chaque  état ,  élus  par  le 
pouvoir  légilatif  dudit  état  j  pour  fix  ans ,  &  cha- 
c[ue  fénateur  aura  une  voix. 

Auffi  tôt  qu'ils  auront  été  aflêmblés  en  confé- 
quence  de  la  première  éledion ,  ils  feront  divifés , 
le  plus  exadement  poHible ,  en  trois  claffes.  Les 
fièges  de  fënateurs  de  la  première  clafle  devien- 
dront vacans  au  bout  de  la  féconde  année ,  ceux 
de  la  féconde  claAe,  au  bout  de  la  quatrième  année, 
Se  ceux  de  la  troifième  clalTe,  au  bout  de  lafixième  ; 

(i)  On  appelle  impeachment  l'accuCuion  d'un  crime 
tf  étac.  Note  du  tradudeuu 
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ide  forte  qu'un  tiers  pourra  être  élu  tous  les  deux 
ans  \  &  s'il  vient  à  vaquer  des  places  de  fénateurs, 
par  réfigna':ioft  ou  autrement,  pendant  les  vacances 
du  pouvoir  légiflatif  de  chaque  état ,  le  pouvoir 
exécutif  de  cet  état  pourra  nommer  par  intérim, 
jufqu  à  la  prochaine  afTemblée  du  pouvoir  légiflatif, 
qui  alors  remplira  lefdites  vacances. 

Perfonnè  ne  fera  fénateur  qu'il  n'ait  atteint  l'âge 
de  trente  ans ,  qu'il  n'ait  été  neuf  ans  citoyen  des 
Etats-Unis ,  &  qu'il  ne  foit ,  au  moment  de  fon 
éledion ,  habitant  de  l'état  pour  lequel  il  fera  élu. 

Le  vice-préfîdent  des  Etats-Unis  préfidera  le  fé- 
nat ,  mais  il  n'y  aura  pas  de  voix ,  à  moins  que  les 
fuffrages  n'y  fuflent  divifés  également. 

Le  fénat  élira  fes  autres  officiers,  ain(î  qu'un  pré- 
fident/^ro  tempore^  enl'abfence  du  vice-préfident, 
ou  lorfqu'il  remplira  l'office  du  préfident  des  Etats- 
Unis,  r'^^'"-       ^  ^^  - - 

Le  fénat  aura  feul  le  pouvoir  de  juger  tous  les 
ïmpeachmens,  Lorfqu'il  s'aflemblera  à  cet  effet ,  les 
membres  ne  procéderont  qu'après  avoir  prêté  fer- 
ment ,  ou  fait  leur  affirmation  (  i  ).  Si  le  préfident  des 
Etats-Unis  vient  à  être  mis  en  jugement ,  le  grand 
juge  préfidera.       •       •  '•'- 
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(i)  Ce  motveut  dire  en  anglois  déclaration  pure  &fîmple, 
11  eft  particulier  aux  Quakers ,  à  qui  leur  religion  défend 
le  ferment.  Note  au  traduâeiir^ 
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Nulle  perfonne  ne  fera  condamnée  que  d  aprèi 
le  vœu  des  deux  tiers  des  membres  préfens. 

Le  jugement  dans  les  cas  d'impeachment  ne 
pourra  au  plus  que  dépofleder  l'accuféde  fon  offi. 
ce',  &  le  déclarer  incapable  de  remplir  aucun  em- 
ploi honorifique ,  lucratif  ou  de  confiance  fous  l'au- 
torité de  Etats-Unis  ;  mais  Taccufé  convaincu  fera 
néanmoins  fujet  à  être  pourfuivi,jugé,  condamné 
Se  puni  £elon  la  loi.  ^ 

Section  JK  Les  tems ,  lieux  &  formes  des  élec- 
tions des  fénateurs  ou  repréfentans ,  feront  prefcri- 
tes  dans  chaque  état  par  le  pouvoir  légiflatif  d'iceluij 
mais  le  congrès  pourra  toujours  ,  par  une  loi ,  chan- 
ger ces  réglemens  ou  en  faire  de  nouveaux ,  exce[)té 
qu'il  ne  pourra  changer  les  lieux  d'éledtion  pour  les 
fénateurs.  ^  .  ^,    :     ;  < 

Le  congrès  s'afTemblera  au  moins  une  fois  l'an , 
&  la  première  féance  de  la  fefiion  fera  le  premier 
lundi  de  décembre  ,  à  moins  que  par  une  loi  ce 
corps  ne  fixe  un  autre  jour. 

Section  V,  Chaque*  chambre  fera  juge  des  élec- 
tions, de  leurs  procès-verbaux,  &  des  qualités  defes 
propres  membres  \  &  la  majorité  dans  chacune 
d'icelles,  fixera  le  Quorum  (i),  pour  vaquer  aux 
affaires  \  mais  un  plus  petit  nombre  pourra  s'ajourner 

(i)  On  entend  par  Quorum  le  nombre  d'individu»  né-i 
çeflaire  pour  agir.  Note  dw  traducteur^ 


■'I  'iîi 


fur  lés  Etats-Unis,  jip 

de  jour  en  jour,&  fera  àutorifé  à  forcer  les  membres 
abfens  d'affifter  auxféances,  &  ce  fous  telle  forme 
&  fous  telle  peine  qu'il  plaira  d  chaque  chambre 
d'établir.  ' 

Chaque  chambre  pourra  déterminer  les  règles 
de  fes  procédures  ,  punit  ceux  de  fes  membres  qui 
feront  coupables  de  conduire  irrégulière,  &  même, 
avec  la  concurrence  des  deux  tiers  de  fes  membres, 
en  expulfer  ceux  qui  l'auront  mérité. 

Chaque  chambre  tiendra  un  journal  de  fes  tran- 
factions  ^  &  le  publiera  de  tems  à  autre,  à  l'ex- 
ception des  chofes  qui ,  félon  fon  opinion  ,  deman- 
deront de  refter  fecrettes  ;  &  la  fpécification  des 
fuffrages  des  membres  de  chaque  chambre  fur  toute 
motion  quelconque ,  pourra  être  portée  fur  le  jour- 
nal ,  à  la  requilition  d'un  cinquième  des  membres 
préfens.  .  .         *  .. 

Aucune  des  chambres  ne  pourra ,  pendant  la  fef- 
fion  du  congrès ,  s'ajourner  ,  fans  le  confeniement 
de  l'autre ,  pour  plus  de  trois  jours ,  ni  s'ajourner 
dans  un  autre  endroit  que  celui  où  fiégeront  les 
deux  chambres. 

Section  VL  Les  fénateurs  &  les  repréfentans  re-' 
cevront  pour  leurs  fervices  des  émolumens  qui  fe- 
ront, fixés  par  la  loi  ,  ôc  payés  fur  le  tréfor  des 
Etats-Unis.  Dans  tous  les  cas ,  excepté  ceux  de  tra- 
hifon  ,  félonie  &  perturbation  de  la  paix  publique  , 
ils  feront  privilégiés  &  exempts  de  prife-de-corps. 
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pendant  le  tems  qu'ils  alïîfteront  à  la  feilîon  de  leur 
chambre  refpedive,  ainfi  que  pour  le  tems  qu'ils 
mettront  à  y  aller  &  à  en  revenir  j  &  ils  ne  pour- 
ront être  comptables  d'aucun  difcours  ou  débat  dans 
aucun  autre  endroit ,  que  dans  celle  des  chambres 
où  ils  les  auront  tenus. 

Aucun  fénateur  ou  repréfentant  ne  pourra,  pen- 
dant le  terme  pour  lequel  il  aura  été  élu,  être  nommé 
à  aucun  emploi  civil  fous  l'autorité  des  Etats-Unis, 
cjui  ait  été  créé ,  ou  dont  les  émolumens  auroienc 
été  augmentés  pendant  ledit  terme  j  &  aucune  per- 
fonne  tenant  un  emploi  fous  l'autorité  des  Etats- 
Unis  ,  ne  pourra  être  membre  d'aucune  des  cham- 
bres ,  tant  qu'elle  reliera  dans  cet  emploi. 

Seclion  f^ll.  Tous  les  bills  de  fubfides  devront 
avoir  leur  initiative  dans  la  chambre  des  repré- 
fentansj  mais  le  fénat  pourra  proppfer  à^s  chan- 
gemens ,  ou  y  concourir ,  de  même  que  pour  tout 
autre  bi II.       r  /    '     -  ^  :  .^1   >  ,    "; 

Tout  bill  qui  aura  pafle  -ians  la  chambre  des 
cepréfentans  &  dans  le»  fénat, 'devra  être  préfenté 
au  préfident  des  Etats-Unis  avant  d'avoir  force 
ile  loi.  S'il  l'approuve  ,  il  le  fignera  \  dans  le  cas 
contraire ,  il  le  renverra ,  avec  fes  obje^ions  ,  à  la 
chambre  dans  laquelle  ce  bill  aura  pris  nailï^nce , 
^  cette  chambre  euregiftrera  ces  objeétions  en  en- 
tier fur  fon  journal ,  &  procédera  à  un  fécond  exa- 
ji3en.  Si  après  ce  fecood  examen ,  les  deux  tiers 


urra,  pen- 
[re  nommé 
tats-Unis , 
is  auroient 
ucune  per- 
des Etats- 
!  des  cham- 
ploi. 

les  devront 
des  repré- 


lambre  des 
e  préfenté 
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de  la  chambre  agréent  le  bill ,  il  fera  envoyé  avec 
les  objedions  à  l'autre  chambre ,  qui  l'examinera 
aulîî  de  nouveau  j  &  s'il  eft  approuvé  par  les  deux 
tiers  de  cette  chambre  ,  il  aura  alors  force  de  loi. 
Mais  dans  tous  les  cas  de  cette  efpèce ,  les  voix  des 
deux  chambres  feront  déterminées  par  oui  &  non , 
&  les  noms  des  membres  qui  auront  voté  pour  ôc 
contre  le  bill  feront  enregiflrés  dans  le  journal 
de  chaque  chambre  refpeiSlivement.  Tout  bill  qui 
ne  fera  point  renvoyé  par  le  préfident  dans  le  terme 
de  dix  jours ,  non  compris  les  dimanches ,  après 
qu'on  le  lui  aura  fait  palîer,  aura  force  de  loi  de 
même  que  s'il  l'avoit  ligné ,  à  moins  que  le  con- 
grès ,  par  fon  ajournement,  n'en  prévienne  le  ren- 
voi, &  dans  ce  cas  le  bill  n'aura  point  force  de 
loi.       ■   '   '  ■  ■  ^         ''•    '""=   •*br-'   - 

Tout  ordre  ,  vote  ou  réfolution ,  pour  lequel 
la  concurrence  du  fénat  ôc  de  la  chambre  des  repré- 
fentans  fera  néceffaire ,  excepté  cependant  fur  la 
queftion.  des  ajournemens ,  fera  communiqué  au 
préfident  des  Etats-Unis,  ôc  fera  approuvé  par 
lui  avant  de  fortir  fon  effet  ;  &  dans  le  cas  où 
ledit  préfident  ne  l'approuveroit  pas ,  il  faudra , 
pour  l'exécuter,  qu'il  foit  confirmé  par  le  fuffrage 
des  deux  tiers  du  fénat  ôc  de  la  chambre  des  icpré- 
fentans  ,  dans  les  mêmes  formes  ôc  limitations 
prefcrites  pour  un  bill. 

Seciion  VIIL  Le  congrès  aura  le  pouvoir  d'im* 
Pan.  IV.  X 
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pofer  6c  de  percevoir  toutes  taxes,  droits ,  impots 
&  accifes ,  pour  payer  les  dettes ,  &  pourvoir  â 
ladéfenfe,  Ôc  au  bien  général  des  Et-ats-Unis; 
mais  lefdits  droits  ,  impots  6c  accifes ,  feront  uni* 
formes  dans  toute  l'étendue  de  la  confédération  ; 

D^emprunter  de  l'argent  fur  le  crédit  des  Etats- 
Unis; 

De  régler  le  commerce  avec  les  nations  étran- 
gères ,  entre  les  diffèrens  états  de  Tunion  y  6c  avec 
les  nations  fauvages; 

D'établir  ime  formulé  permanente  de  naturali- 
fation  ,  6c  des  loix  uniformes  fur  les  faillites  ,  dans 
toute  retendue  des  Etats*Unis  ; 

De  battre  monnoie ,  de  fixer  la  valeur  d'icelle 
Se  des  monnoies  étrangères ,  &  de  fixer  l'étalon  des 
poids  6c  mefures  ; 

De  pourvoir  à  ce  que  l'on  punilfe  ceux  qui 
contreferont  les  effets  publics  »&  la  monnoie  cou- 
rante des  Etats-Unis  ; 

D'établir  des  bureaux  de  poftes  6c  des  grands 
chemins  ; 

D'encourager  les  progrès  des  fciences  6c  des 
arts  utiles  ,  en  affûtant  pour  un  tems  limité,  aux 
auteurs  &  inventeurs,  le  droit  excluiîf  de  difpofer 
de  leurs  écrits  ou  de  leurs  découvertes  refpeâives  ; 

De  conftituer  des  tribunaux  inférieurs  ,  fous  la 
juridiâion  du  tribunal  fuprême  ; 

De  juger  6c  de  punir  les  pirateries  6c  les  félonies 


:s ,  impôcf 
joucvoir  à 
us- Unis  j 
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commifcs  en  i/ier ,  ôc  les  oftenfes  contre  le  droit 
des  gens  ;  . 

De  déclarer  la  guerre  ,  d'accorder  dc&  lettres 
de  marque  ôc  de  repréfailles ,  ôc  d'établir  des  ré- 
gkmens  pour  les  prifes  fur  terre  ôc  Air  men  y 

De  lever  ôc  d'entcetenix  des  ^çméesj  maisoji 
ne  pourra  deftiner  une  foiiame  d'î^rgejut  à  cet 
ufage  poui:  plus  dadeux  ansj  r 

De  former  &  d'entretenii^  une  marine^; 
De  faire  des  régie  mens  pour  le  régime  ôc  l'ad*- 
miniftration  des  fôrceS;  de  lierre  Çç  de  mer  ; 

De  faire  afTemhlec  la,  mil^e ,  d'exécuter  ks  loix 
de  l'union  ,  d'éteindre-  les  in-furr^éliLOUS ,  ôc  de  ra- 
poulTer  les  invadons  i  ■■  ..•  -r>  .1  ..  -  •  '  < 
De  pQUÇvoir  àt  Vorgai,>ifat|igtri  »  4  Varmeoient  ôc 
à  la  dlfcipline  de  1^  milice  x  ^  ^  l'^dminifbratioa 
de  la  partie  de  ces  milices  qui  (^3k  employée  au 
fervice  des  Ec^ts-Unis  ^  ifé:fervai^t  aux  états  ref- 
peétifs  la  nojtnioatioi,^  de^  ofiGiej;&,  ôc  h  pouvoir 
de  drelTer  la  milice  à  la  difciplinc  ordonnée  par 
le  congrès  ; 

D'exeiceç  un  droit  de  légiflation  exclufi.fdans 
tous  les  cas  polTibles ,  fur  tout  diftriéb  (  n'excédant 
pas  dix  milles  carrés  ),  qui  deviendra ,  pa,r  la 
cçdîon  de  quelques  états  pai;i;ic^|iers  ^  le  çoiufen- 
tem«n;t  du  congrès ,  (a,  réftdçnce  du  gouverne- 
meiic  des  Etats-Unis ,  &  d'exercer  la  même  au- 
torité fur  toutes  les  places  achetées  avec  le  con- 
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fentemeiit  de  la  légiflaturc  de  Tetat  où  elfes  fe- 
ront fituées  ,  à  l'effet  d'y  conftruire  des  forts , 
magafîns ,  arfenaux  ,  chantiers ,  &  autres  édifices 
effentiels  \ 

Enfijî  de  porter  toutes  les  loix  qui  feront  né- 
cefTaires  &  propres  à  mettre  â  exécution  les  pou- 
voirs ci-deffus ,  &  tous  autres  pouvoirs  confiés  par 
cette  conftitution  au  gouvernement  des  Etats- 
Unis  ,  ou  à  aucun  de  fes  départemens  ou  bu- 
reaux. •  ^  .  .1       . 

Section  IX,  L'émigration  ou  l'introdudion  de 
telles  perfonnes(i) qu'aucun  des  états  aâuellement 
exiflans  jugera  à  propos  d'admettre,  ne  fera  point 
prohibée  par  le  congrès  avant  l'an  i8o8j  mais  il 
pourra  être  impofé  fur  une  femblable  importation 
une  taxe  ou  impôt  qui  n'excédera  point  dix  piaf- 
tres  par  perfbnne.         ^-«^♦' «  ^ 

Le  privilège  attaché  aux  lettres  d'H^^^jj  co/^ui 
(  1  )  ne  fera  point  fufpendu  ,  excepté  dans  les 


|sî  ;■!■  li 


'••f> 


.i,^''! 


(i)  Ceci  fe  rapporte  aux  nègres  d'Afrique.  JVote  du 
traducteur» 

(2)  Ordre  écrit  qu'un  homme  mis  en  prifon  a  droit 
d'exiger  du  magifirat,  pour  être  mené  devant  lui  &  lui 
faire  examiner  le  fîijet  de  fa  détention ,  enforte  que  fi  le 
magtftrat  np  le  trouve  pas  fbffifant,  il  efl  obligé  de  hiî 
faire  rendre  la  liberté  ;  autrement  U  feroit  refponfable  des 
fuiteSf  Nq(4,  du  f,raduàmr. 


\' 
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1.  v' 
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cas  de  rébellion  &  d'mvanon,où  la  fiirecé  publique 
le  demandera. 

Il  ne  fera  point  pafTé  de  bi/i  d*attcinder  (  i  )  , 
ni  de  loi  ex  pojl  faclo.  • 

Il  ne  fera  point  impofé  de  capitacion  ou  autre 
impôt  diredb,  qu'en  proportion  du  cens  ou  dé- 
nombrement ,  qui  doit  être  fait  comme  il  a  été 
dir  ci-deflTus. 

Il  ne  fera  point  établi  de  droits  ou  de  taxes  iîir 
les  articles  exportés  d'aucun  des  états  de  l'union.  Il 
ne  fera  donné  de  préférence ,  par  aucun  règlement 
de  commerce  ou  de  finance ,  aux  ports  d'un  état  fur 
ceux  d'un  autre  j  les  vaiflTeaux  en  allant  dan«  un 
état ,  ou  en  en  revenant ,  ne  feront  point  tenus  de 
faire  leur  rapport,  de  prendre  un  congé,  ni  de  payer 
aucun  droit  dans  un  autre. 

Il  ne  fera  tiré  d'argent  du  tréfor  qu'en  confé- 
quence  des  appropriations  ordonnées  par  la  loi  » 
8c  il  fera  publié  ^ie  tems  à  autre  un  état  ôc  un 
compte  réguliers  de  recettes  ôc  dépenfes  des  fonds 
publics. 

Il  lie  fbra  accordé  aucun  titre  de  noblefle  par 
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(i)  Condamnation  émanée  de  la  puiflance  légiflatrîce , 
en  vertu  d'un  jugement  qui ,  en  Angleterre ,  eft  rendu  par 
la  chambre  des  pairs.  En  Amérique ,  le  hlll  d'attainder 
ne  pourroit  avoir  lieu  fans  ériger  un  tribunal  extcaordir 
naire  pour  juger  le  crime.  Note  du  eraduéieur* 
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les  Erits-Uais  -,  &  aucune  perfonne  ayant  un  em- 
ploi (ie  confiance  ou  d'honneur  fous  leur  autorité 
ne  pourra ,  fans  Ie<:onf€ntement  du  congrus,  ac- 
cepter aucun  préfent  ,  émolument  ou  titre  d'au- 
cune efptce  quelconque ,  d'aucun  roi ,  prince  ou 
état  étranger. 

Seclion  X.  Aucun  des  états  de  l'union  ne  pourra 
conclure  aucun  traité ,  alliance  ou  confédération , 
accorder  (\qs  lettres  de  marque  &  de  repréfailles , 
battre  mojmoie  ,  créer  éts  billets  de  crédit,  créer 
d'aiitie  figne  numéraire  pour  le  payement  des 
dettes ,  que  ceux  en  or  &  en  argent ,  paffer  aucun 
bill  (tàttainder  j  aucune  loi  à' ex  pofi  faclo ,  ou 
aucune  loi  portant  atteinte  aux  obligations  des 
contrats ,  ni  accorder  aucun  titre  de  noblelTè. 

Aucun  état  ne  pourra  ,  fans  le  confentement 
du  congrès  ,  établir  aucun  impôt  ou  droit  fur  les 
importations  ou  les  exportations,  excepté  ceux  qui 
feront  abfolament  néceffaires  pour  exécuter  fes 
loix  d'infpedion  ^  &  le  p'roduit  net  de  tous  droits 
&  impôts  établis  par  aucun  des  états  fur  les  im- 
portations &c  ks  CKpottarions ,  devra  être  verfé 
dans  le  tréfor  des  Etats-Unis  :  enfin  toute  loi  fem- 
blable  fera  fujette  à  la  révifion  &  à  la  négative 
du  congrès.  Aucun  état  ne  pourra  ,  fans  le  confen- 
tement  du  congrès ,  établir  aucun  droit  de  tonnage , 
entretenir  des  troupes  ou  des  vaifTeauxd^ guerre  en 
temps  de  paix ,  txsnciure   aucune  convention  ou 


fur  les  États-Unis:  J27 

concordat  avec  un  autre  étac  ou  avec  une  puilTance 
étrangère  ,  ou  s'engager  dans  une  guerre ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  envahi ,  ou  dans  un  danger  éoiinenc 
qui  n'admette  aucun  délai. 

A  R  T.  1 1. 

Section  L  Le  pouvoir  exécutif  fera  confié  au  pré« 
Hdent  des  Etats-Unis  de  l'Amérique.  Il  confervera 
(on  emploi  pendant  le  terme  de  quatre  ans,  aind 
que  le  vice-pré  fldent,  ôc  ils  feront  tous  deux  élus 
de  la  manière  fuivan^e  : 

Chaque  état  nommera ,  félon  la  forme  prefcrite 
par  le  pouvoir  légiflatif  dudit  étac,  un  nombre  d'é- 
ïeâeurs  égal  au  nombre  total  de  fénaceurs  Se  de 
repréfencans  que  l'état  aura  le  droit  d'avoir  au  con- 
grès ;  mais  aucun  fénateur ,  ni  repréfentant ,  ni 
aucune  perfonne  ayant  un  emploi  lucratif  ou  de 
confiance ,  fous  l'autorité  des  Etats-Unb,  ne  pourra 
être  nommé  éleveur. 

Les  élefbdurs  s^afTembleront  dans  leur  étac  ref- 
peâif ,  de  nommeront  au  fcrucin  deux  perfonnes, 
l'une  defqucUes ,  au  moins ,  devra  n'êcre  pas  habi« 
tance  de  l'écac  d'où  ils  feront  eux-mêmes.  Se  ils 
feronc  une  lifle  de  couces  les  perfonnes  élues ,  Se 
du  nombre  de  voix  que  chacune  aura',  laquelle  lifle 
ils  figneronc ,  cercifîeronc ,  Se  feronc  palTer  cachecée 
au  préfîdenc  du  fénac ,  à  la  réfidence  du  gouverne- 
ment des  Ecats-Unis.  Le  préfîdenc  du  fénat  ouvrira , 
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en  préfencc  du  fénat  &  tle  la  chambre  des  rcpr(?^ 
fentans ,  tous  les  certificats,  &  les  voix  feront  alors 
comptées.  La  perfbnne  ayant  le  plus  grand  nom- 
bre de  voix  fera  préfident ,  fi  ledit  nombre  forme 
la  majorité  du  nombre  total  des  éledeurs  nommés  \ 
ôc  s'il  y  a  plus  d'une  perfonne  qui  ait  la  majorité  , 
&  qui  ait  un  égal  nombre  de  voix ,  alors  la  cbambre 
des  repréfentans  élira  au  fcrutin  Tune  d'elle  pour 
prélulent  ;  fi  perfonne  n'a  de  majorité  ,  ladite 
chambre  élira  également  le  préfident  fur  les  cinq 
qui  auront  le  plus  grand  nombre  de  voix.  Mais 
en  choififiant  le  préfident ,  les  voix  feront  prifcs 
par  états ,  chaque  état  n'ayant  qu'une  voix  j  le 
Quorum  n'exiftera ,  qu'il  n'y  ait  des  membres , 
au  moins  des  deux  tiers  des  états ,  Se  il  faudra 
la  majorité  de  tous  les  états  pour  faire  un  choix. 
Dans  tous  les  cas  la  perfonne  qui ,  apr^s  l'é- 
leâion  du  préfident ,  aura  le  plus  grand  nombre 
de  voix  parmi  les  électeurs,  fera  nommée  vice-pré- 
fident.  Mais  s'il  en  refte  deux ,  ou  d.ivantage ,  qui 
aient  un  nombre  de  voix  égal,  le  fénat  choifira 
au  fciutin  ,  parmi  elle?  ,*  le  vice-préfident. 

Le  congrès  déterminera  l'époque  où  l'on  choi- 
fira les  électeurs  ,  ôc  le  jour  où  ceux-ci  donneront 
leur  voix ,  lequel  joiu:  fera  le  même  dans  toute  l'é- 
tendue des  Etats-Unis. 

Perfonne,  à  moins  d'être  citoyen-né,  ou  d'a- 
voir été  citoyen  des  Etats-Unis ,  au  moment  où 
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la  préfente  condiciuionaura  été  adoptée ,  ne  pourra 
remplir  l'emploi  de  prélîdent  :  il  faudra  en  outre 
Avoir  atteint  Tage  de  trente-cinq  ans,  6c  avoir  réfidé 
quatorze  années  dans  les  Etats-Unis. 

Dans  le  cas  où  le  piéfident  fcroit  dcditué  de 
fon  emploi ,  s'il  venoit  d  mourir ,  à  réligner ,  ou 
s'il  devenoit  incapable  de  remplir  les  devoirs  dudic 
emploi,  cet  emploi  appartiendra  au  vice-pré(ident, 
&  le  congrès  pourra  par  une  loi  pourvoir  au  cas 
de  cafTation ,  mort ,  réfîgnation  ou  incapacité  de 
tous  deux  en  déclarant  quel  officier,  à  leur  défaut , 
remplira  l'emploi  de  prélidcnt ,  &  en  conféquence 
cet  officier  l'exercera  jufqu'à  ce  que  ladite  incapa- 
cité celTe ,  ou  qu'un  préfident  foir  élu. 

Le  préfident  recevra  pour  fes  fervices,  à  des  épo- 
ques déterminées ,  des  émolumens  qui  ne  ferpnc 
ni  augmentés,  ni  diminués  ,  pendant  le  terme  de 
fon  exercice ,  &  durant  lequel  il  ne  recevra  aucuns 
autres  émolumens  des  Etats-Unis,  ni  d'aucun  d'eux 
en  particulier.         li. 

Avapt  d'entrer  dans  les  fondions  de  fa  charge  , 
il  prêtera  ferment  ou  fera  l'affirmation  dans  les  ter- 
mes fuivans  : 

«  Je  jure  (  ou  'f  affirme  )  folemnellement  de  rem- 
>>  plir  fidèlement  la  charge  de  préfident  des  Erais- 
j»  Unis ,  &  de  maintenir ,  défendre  &  préferver 
>»  leur  conftitution  le  mieux  qu'il  me  fera  poflible.  n 

SeclionlL  Le  préfident  fera  commandant  en  chef 
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de  Tarmée  &  de  la  marine  des  Erats-Unîs ,  Se  de 
la  milice  des  différens  états ,  lorfqu'elle  fera  ap-. 
pelée  âu  fervice  des  Ecais-Unis  j  il  pourra  demander 
au  principal  officier ,  dans  chacun  des  déparcemens 
exécutifs ,  fon  opinion  par  écrit  fur  tout  fujet  quel- 
conque relatif  aux  devoirs  defdits  emplois  refpedifs. 
II  aura  le  pouvoir  d'accorder  des  furféances  &  des 
pardons  pour  lesoffenfes  commifes  envers  les  Etats- 
Unis  ,  excepté  dans  les  cas  d'impeachment. 

Il  aura  le  pouvoir  de  conclure  des  traités,  d'après 
le  confeil  ôc  avec  le  confentement  du  fénat,  pourvu 
qu'il  ait  le  fufFrage  des  deux  tiers  des  fénateurs  pré- 
fens.  Il  nommera,  d'après  le  confeil  6c  avec  le  confen- 
tement du  fénat ,  les  ambaflàdeurs ,  les  autres  mi- 
niftres  publics  ôc  les  confuls  ,  les  juges  de  la  cour 
fupérieure  Ôc  tous  les  autres  officiers  des  Etats-Unis, 
dont  la  nomination  n'efl:  point  fixée  par  la  pré- 
fente conftitution ,  ôc  qui  feront  établis  par  la  loi. 
Mais  le  congrès  pourra  par  une  loi  confier  la  no- 
mination de  ces  officiers  fubalternes ,  comme  il  le 
jugera  à  propos  ,  foit  au  préfident  feul ,  aux  cours 
de  juftice  ,  ou  aux  cheVs  de  départemens. 

Le  préfident  aura  le  pouvoir  de  remplir  tontes 
les  places  qui  viendront  à  vaquer  pendant  les  va- 
cances du  fénat,  en  accordant  des  commiffions  qui 
expireront  à  la  fin  de  la  feffion  fuivante. 

Seclion  IIL  II  rendra  compte  de  tems  en  tems 
au  congrès  de  l'état  de  l'union ,  &  lui  recomman- 
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ïlera  de  prendre  les  mefures  qu'il  croira  utiles  & 
nécedaires.  Il  pourra  dans  les  occa(ions  extraordi* 
naires  convoquer  les  deux  chaitibres  ou  feulement 
l'une  d'elle ,  &  en  cas  de  différend  entre  elles ,  re- 
lativement à  l'époque  de  leur  ajournement,  il 
pourra  les  ajoqrner  au  terme  qu'il  jugera  bon.  Il 
recevra  les  amba{fadeiirs&  autres  minières  publics  » 
veillera  à  ce  que  les  loix  foient  fidèlement  exécutées, 
&  donnera  des  comlnilUons  à  tous  les  officiers  des 
Etats-Unis. 

Siêiion  ly.  Le  prélîdent,  le  vice-préfident ,  & 
tous  les  officiers  civils  des  Etats-Unis  feront  def- 
titués  de  leur  emploi,  dès  le  moment  qu'on  les  pour- 
fuivra  par  impeachimnt  j  &  qu'ils  feront  convain- 
cus de  trahifon ,  de  corruption ,  ou  autres  crimes 
capitaux. 

A  R  T.    III. 

Seclion  I.  Le  pouvoir  judiciaire  des  Etats-Unis 
fera  confié  à  une  cour  fupérieure,  &  à  autant  de 
cours  inférieures  que  le  congrès  voudra  de  tems 
à  autre  en  ordonner  &  en  établir.  Les  juges  ,  tant 
de  la  cour  fupérieure  que  des  cours  inférieures , 
conferveront  leurs  emplois  tant  qu'ils  n'auront  point 
démérité ,  Ôc  recevront  pour  leurs  fervices ,  à  des 
époques  fixes  ,  des  appointemens  qui  ne  diminue- 
ront point  tant  qu'ils  refteront  en  place. 

Seàion  IJ,  Le  pouvoir  judiciaire  s'étendra  à  tous  • 
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les  cas  de  la  loi  &  de  Téquicé  qui  pourront  être 
liés  à  cette  conftitution,  aux  loix  des  Etats-Unis, 
aux  traités  conclus  ou  à  ceux  qui  le  feront  par  la 
fuite  fousMeur  autorité ,  à  tous  les  cas  qui  concer- 
neront les  ambaiTadeurs ,  les  autres  minières  pu* 
blics  Ôc  les  confuls ,  à  tous  les  cas  qui  refïbrtiront 
de  la  juridiûion  maritime  &  de  TamiraHré  j  à  toutes 
les  controverfes  auxquelles  les  Etats-Unis  auront 
part ,  à  toutes  les  controverfes  qui  auront  lieu  entre 
deux  ou  plus  d'états  ,  entre  un  état  &  les  citoyens 
d'un  autre  état ,  entre  les  citoyens  dedifFérens  états, 
entre  ceux  du  même  état  réclamant  des  terres  ac- 
cordées par  différens  états ,  6c  entre  un  état  ou  les 
citoyens  d'icelui ,  6c  des  étatsî  étrangers  ou  leurs 
fujers  &  citoyens. 

La  cour  fupérieure  exercera  fa  jurididion  excIu' 
five  dans  tous  les  cas  qui  concerneront  les  ambaf- 
fadeurs ,  d'autres  minières  publics  ou  confuls ,  ôc 
ceux  dans  lefquels  un  état  fera  intéreffè.  Dans  tous 
les  autres  cas  ci-deffus  mentionnés,  la  cour  fupé* 
rieure  exercera  fa  juridi^ion  fur  appel ,  tant  pour 
le  fait  que  pour  la  loi,  fous  telles  exceptions  6c 
tels  réglemens  que  le  congrès  voudra  établir. 

Les  procédures  criminelles ,  excepté  les  cas  d'i/»« 
peachment,  fe  feront  pat  jurés  j  6c  lefdites  procédures 
feront  inftruites  dans  l'état  où  les  crimes  auront  été 
commis  5  mais  lorfqu'ils  n'auront  été  commis  dans 
aucun  état  particulier  ,  la  procédure  fera  inflruirç 
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Tlans  tel  Heu  ou  lieux  que  le  congrès  aura  défignés 
par  une  loi. 

Seciion  IIL  La  trahifon  envers  les  Etats-Unis 
ne  confiftera  qu'à  leur  faire  la  guerre  ,  ou  à  s'af- 
focier  à  leurs  ennemis  en  leur  donnant  du  fecours. 
Perfonne  ne  fera  convaincu  de  haute  trahifon  » 
que  fur  le  témoignage  de  deux  perfonnes ,  ou  par 
confeflîon  en  cour  à  huis  ouverts.    -" 

Le  congrès  aura  le  pouvoir  de  déclarer  la  peine 
de  la  trahifon  \  mais  aucun  bill  d'attdindcr  pour 
jtrahifon ,  n'emportera  ni  infamie ,  ni  coufifcation , 
que  pour  la  vie  de  la  perfonne  condamnée. 

i-;:;  :A-  ,■  '    A"  R   T.     I  V.       "-'  "  '  ^     ■•    '^ 

Seciion  7.  Il  X  donné  dans  chaque  état  une 
entière  foi  &  crédit  aux  aâes  publics  ,  titres  Qc 
procédures  d'aucun  autre  état.  Le  congrès  pourra 
par  des  loix  générales ,  prefcrire  la  manière  dans 
laquelle  lefdits  adbes  ,  titres  &"  procédures  feront 
légalifés ,  &  les  effets  d'iceux. 

Seciion  IL  Les  citoyens  de  chaque  état  auront 
droit  a  tous  les  privilèges  &  immunités  des  ci- 
toyens dans  les  diffère ns  états.  ":  ;r:r  *.  ..  :.:.   t 

Une  perfonne  accufée  dans  un  état  de  trahi- 
fon ,  de  félonie  ou  d'autre  crime  ,  qui  échappera 
à  la  juftice  6c  fera  trouvée  dans  un  autre  état, 
fera  délivrée  â  la  demande  du  pouvoir  exécutif 
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de  l'état  d'où  elle  s'ell  enfuie ,  pour  être  trans- 
férée dans  l'ctat  qui  devra  prendre  connoifTance  du 
crime.  .   «     i   ^    :      ....- 

Toute  perfonne  qui  étant  engagée  en  fervice  ou 
travail  dan$  un  état,  fous  la  fanc^ioxi  des  loix, 
s'enfuira  dans  un  autre,  ne  pourra  être  par  aucune 
loi  ou  règlement  de  ce  dernier  état  exemptée  dudit 
fervice  ou  travail ,  mais  fera  délivrée  à  la  dc> 
mande  de  la  partie  à  qui  ledit  fervice  ou  travail 
fera  dû.  .       .    »,.,       .         ^ 

Secîion  lU,  Le  congrès  pourra  admettre  de  nou- 
veaux états  dans  l'union  ,  mais  aucun  nouvel  état 
ne  pourra  être  formé  ou  établi  dans  la  juridic- 
tion d'un  autre  état ,  ni  aucun  état  ne  pourra  être 
formé  par  la  réunion  de  deux  ou  plus  d'états  ,  ou 
de  parties  d'états ,  fans  le  confentemenc  des  pou- 
voirs légiflatifs  des  états  intérelfês  ,  aufllî  bien  que 
du  congrès.  ,  -^  .  -      .-.,;.- 

Le  congrès  aura  le  pouvoir  de  difpofèr  du  ter- 
ritoire ou  autre  propriété  appartenant  aux  Etats- 
Unis  ,  Se  de  faire,  relativement  à  icenx  ,  tous  les 
réglemens  ôc  difpbntions  néceifaires  ;  8c  rien  dans 
cette  conftitution  ne  poi^rra  être  interprété  de  ma- 
jiière  à  porter  préjudice  aux  droits  des  Etats-Unis , 
ou  d'aucun  état  en  particulier.  <    ;    >,    ^ 

SeSlion  /^.  Le$  Etats-Unis  garantiront  à 
chaque  état  de  l'union  la  forme  de  ^o.uvernepaent 
républicain  A  prQtégerQ|itcn?cy;p  ^e^  çtmwe  wm^ 
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invafion  &  toute  violence  domeftique  ;  mais 
quant  à  celle-ci ,  pourvu  que  ce  foit  à  la  requi- 
{îtion  du  pouvoir  légiflatif ,  ou  du  pouvoir  exé- 
cutif, lorfque  le  pouvoir  légiflatif  ne  pourra  être 
convoqué. 

A  R  T.       V. 

Le  congrès ,  toutes  les  fois  que  les  deux  tiers 
des  deux  chambres  le  jugeront  néceifaire,  propo- 
fera  des  changemens  à  cette  conftitution,  ou  bien , 
a  la  requi(îtion  des  pouvoirs  légiflatifs  des  deux 
tiers  des  divers  états ,  convoquera  une  Convention 
à  TelFet  de  propofer  des  changemens  ,  &  lefdits 
changemens,  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  feront  valides 
à  tous  égards  &  dans  tous  les  points ,  comme 
faifant  partie  de  la  conftitution ,  dès  qu'ils  feront 
ratifiés  par  les  pouvoirs  légiAatifs  d^s  trois  quarts 
des  différens  états ,  ou  par  des  Conventions  dans 
les  trois  quarts  d'iceux ,  félon  que  l'une  ou  l'autre 
forme  de  ratification  fera  propofée  par  le  congrès  ^ 
bien  entendu  qu aucun  changement,  fait  avant 
Tannée  1S08,  ne  porte  atteinte  en  aucune  ma- 
nière  aux  première  &  quatrième  claufes  de  la  neu- 
vlivoR  feâion  du  premier  article ,  ^  qu'aucun  éii% 
ne  puiflTe  être ,  fans  fon  propre  conièntement , 
privé  de  fon  fufFrage  contingent  d^ns  le  fénat. 

^  A  R  T.     VI. 

Toutes  dettes  &  tous  engagemens  contraâés 
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avant  radoption  de  cette  conftitiuion  feront  aufîî 
valides  pour  les  Etats-Unis,  en  vertu  de  cette 
conftitution ,  qu'en  vertu  de  la  confédération. 

Cette  conftitution,  &  les  loix  des  Etats-Unis 
qui  feront  portées  en  exécutioiî  d'icelle ,  &  tous 
les  traités  conclus  ou  à  conclure  fous  l'autorité 
des  Etats-Unis ,  feront  la  loi  fuprême  dans  toute 
l'étendue  de  l'union  ,  &  les  juges  dans  chaque 
état  feront  tenus  d'y  obéir  ,  nonobftant  toutes 
chofes  à  ce  contraires  dans  la  conftitution  ou  les 
loix  d'aucun  état  particulier.  '     ' 

Les  fénateurs  &  repréfentans  ci-defTus  men- 
tionnés ,  èc  les  membres  des  pouvoirs  légiflatifs 
des  difFérens  états ,  &  tous  les  officiers  des  pou- 
voirs exécutif  &  judiciaire ,  tant  des  Etats-Unis 
que  des  difFérens  états ,  feront  tenus ,  fous  ferment 
ow  affirmation^  de  maintenir  cette  conftitution  j  mais 
aucune  preuve  de  religion  ne  fera  requife  pour  rem- 
plir aucun  office  ou  emploi  public  fous  l'autorité 
des  Etats-Unis.   ' 
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La  ratification  des  Conventions  de  neuf  états 
fera  fuffifante  pour  l'établiffement  de  cette  conf- 
titution ,  parmi  les  états  qui  la  ratifieront   ainfi. 

Fait  en  Convention^  par  le  confentement  una- 
nimç  des  états  préfens,  le  dix-feptième  jour  de 
feptembre,  l'an  de  J.  C.  1787,  &  de  l'indépen- 
dance 
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«îance  des  Etats-Unis  de  l'Amérique ,  le  douzième  : 
en  témoignage  de  quoi  nous  avons  figné  nos  noms. 

George  Washington  ,  préfident  de  la  Convention 
Se  député  de  Virginie. 

DÉPUTÉS, 

New-Ham- rjohn  Langdon. 

shire.      \Nicolas  Gilman.  ' 

MafTachu-    f  Nathaniel  Gorh      . 
fets.         \Rufus  King. 

Conneâi-    f  W.  Samuel  Johnfoni 


anneai-    fW.  ! 
eut.  \Roa 


Pour  New- 
York. 


er  Sherman. 


Alexander  Hamilton. 


/"William  Livingfton. 

-T      T    r     3  David  Brearly. 
NewJerfey.<  •       ^ 

À  William  Paterlon. 

V.J^^'^^'^l^^'^  Dayton. 

/^Benjamin  Franklin. 

i  Thomas  Miftlin. 

\Robert  Morris. 

«     /•!       •     yGeorge  Clymer. 
Penfilvanie.^C  r-    r 

\  1  homas  ritzlimons. 

yjared  Ingerfol. 

f  James  Wilfon. 

\i,Gouverneur  Moriis. 

Part.  IF, 
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George  Read. 
iGunning  Redford ,  juniot. 
Delaware.   ^Johii  Dickinfon. 
I  Richard  BalTeic. 
Jacob  Broom. 

r  James  Mac-Henry. 
Maryland.  -J  Daniel  de  Saint-Thoma«  Jenifex, 
(.Daniel  Carroll. 


xr'    •  •         f  John 
Virginie.     < 

tJame 

^William  uioiin 

«  .     <  R.  Dobbs  ,  Spaight. 

Sepcentnon|^^^^  WilHar^fon. 


Blair. 
âmes  Madifon ,  junior. 

•William  Bloiinr. 


Caroline 
Méridion. 


'John  Rutledge. 
Charles  Cotefworth ,  Pinckney. 
Charles  Pinckney. 
Pierce  Butler. 


r  William  Few. 
(.Abraham  3aldwin. 


Géorgie. 

Attefté  paj:  moi  William  Jackfon,  fecrétaire. 
En  Convention  17  feptembre  1787. 

Etant  préfens , 

Les    états  de  New-Hampshire ^  Majfachufets ^ 
Conneclicut  ,  (  M.   Hamilton  pour  New-York  ^  ) 
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l^cW'Jerfcy  j  PenJUvanie^  Delav/are^  Maryland  , 
Virginie^  Caroline  fepcentrionaU ^  Caroline  métidio- 
nale  &  Géorgie  ; 

Il  a  été  arrêté , 

Que  la  conftitution  précédente  foit  mife  fous 
les  yeux  des  Etats-Unis  aflTemblés  en  congrès ,  & 
que  c'eft  l'opinion  de  cette  Convention^  qu'elle 
foit  enfuite  foumife  a  une  Convention  de  délégués , 
élus  dans  chaque  état  par  le  peuple  d'icclui ,  à  la 
recommandation  du  pouvoir  légiflatif ,  pour  en 
recevoir  l'acceflîon  &  la  ratification  j  &  que  cha- 
que Convention  qui  accédera  à  ladite  conftitution 
&  la  ratifiera,  en  donne  avis  aux  Etats-Unis 
aiïèmblés  en  congrès. 

Arrêté ,  que  c'eft  l'opinion  de  cette  Convention , 
quauflîtôt  que  les  Conventions  de  neuf  états  au- 
ront ratifié  cette  conftitution  ,  les  Etats  -  unis 
aftemblés  en  congrès  fixent  le  jour,  auquel  les 
électeurs  devront  être  nommés  par  les  états  qui 
auront  ratifié  ladite  conftitution ,  &  celui  auquel 
les  éleâei  rs  devront  s'affembler  pour  élire  le  pré- 
fident ,  &  le  lieu  &  endroit  pour  commencer  les 
tranfaclions  ordonnées  par  cette  conftitution  5 
qu'après  la  fixation  defdits  jours  ,  les  éledeurs 
foient  nommés ,  ôc  les  fénateurs  &  repréfentans 
élusj  que  les  Eledeurs  s'aftemblent  au  jour  fixé 
pour  l'éledion  du  préfident ,  &  tranfmettent  leurs 
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nominations  certifiées  ,  fignées ,  fcellées  &  acîref- 
fées ,  conformément  à  la  teneur  de  cette  conftitu- 
tion,  au  fecrétaire  des  Etats-Unis  afiemblés  en 
congrès  j  que  les  fénateurs  &  repréfentans  fe  raf- 
femblent  au  lieu  afligné  ;  que  les  fénateurs  nom- 
ment un  Préfîdent  du  fénat  au  feul  effet  de  re- 
cevoir ,  ouvrir  &  compter  les  nominations  pour 
la  prélidence  ;  &  qu'après  que  le  préfidenc  fera 
élu,  le  congrès,  avec  ledit  prélident,  procède 
fans  délai  i  l'exécution  de  cette  conditution. 

Par  ordre  unanime  de  la  Convention  j 
Signé  George  Washington  ,  préfident. 
William  Jackfon ,  fecrétaire. 


ha.  Convention  n*a  pas  compté  ,  Se  la  lettre 
du  prélident  l'annonce  clairement ,  que  fa  conf- 
titution  fédérative  auroit  la  pleine  6c  entière 
approbation  de  chaque  état.  Je  penfe  au  contraire 
que  chacun  fera  des  X)bjeâions  utiles.  Le  fujec 
de  mon  ouvrage  exige  que  je  faffe  connoître  mou 
fentiment ,  &  je  tâcherai  de  le  préfenter  avec  le 
plus  de  brièveté  poffible. 

La  première  conftitution  fédérative  ,  intitulée 
acie  de  la  confédération ,  eft  conçue  de  manière  que 
toute  fociété  d'hommes  fenfés  &:  vertueux  pour- 
loit  s'honorer  de  l'avoir  mife  au  jpur.  Le  peu  de 
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défauts  quelle  contient  eft  l'ctTcit  d'une  précau- 
tion lou.\blc  ,  S<.  ci'aillfcuis  eft  f  icile  à  corriger.  Il 
me  femble  (\\\on  auroit  pu  la  conferver  comme 
un  monument  rtf^x^i'hle  ,  conune  la  bafe  fonda- 
mentale de  notie  union,  en  y  joignant  ce  qui 
lui  manqus  pour  la  porter  au  degré  de  perfcdion 
auquel  il  eft  pofllble  d'atteindre.  La  conftitutiou 
propofée  la  néglige  abfolument ,  enfoite  que  qui- 
conque ne  la  connoît  pas ,  pourroit  s'en  former  une 
idée  tout- à -fait  oppofée  à  la  vérité. 

Dans  la  première  conftitutiou ,  le  pouvoir  dit 
congrès  n'eft  ni  aftez  étendu  dans  certains  cas ,  ni 
affez  exprimé  dans  d'autres.  La  conftitution  qu'on 
propofe  lui  fait  excéder ,  en  différentes  circonftan- 
ccs  ,  les  bornes  d'un  gouvernement  purement  fé- 
dératif.  La  première  concentre  dans  un  feul  corps 
les  affaires  légiflatives  &  executives;  celle-ci  va 
jufqu'à  divifer  en  ''plufîeurs  branches  le  feul  corps 
légiflatif.  Pour  corriger  &  perfeâionner  autant 
qu'il  eft  poflîble  la  première  conftitution  ,  il  fuffi- 
roit  de  changer  l'article  VIII ,  comme  le  congrès 
le  propofa  le  18  avril  1783 ,  de  féparer  les  pou- 
voirs légiflatif  &  exécutif,  &  d'accorder  au  con- 
grès le  droit  de  lever  des  fommes  d'argent ,  dô 
régler  lie  commerce ,  d-empêçher  qu'aucun  état  de 
l'Union  ne  batte  monnoie  ,  ou  ne  donne  une  va- 
leur légale  à  du  papier,  ou  à  toute  autre  efpècede 
aipnnoie  fi^ive ,  6c  de  ftatuer  quelle  fera  la  plurar 
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Hté  requifedes  ctats,  enforte  que  les  abfens  ne  puif- 
fent  influer  fur  les  délibéraiions. 

Lts  corrciHiions  (.\'  additions  nécefTaires,  pour  ren- 
dre cette  première  conftirution  aufli  parfaite  qu'elle 
en  éioit  fufceptible,  fe  trouvent  dans  la  ftconde  j 
mais  avec  plulîeurs  autres  auxquelles  j'efpère  que 
mes  concitoyens  feront  l'attention  qu'elles  méri- 
tent. 

Article  î.  §  i.  Toute  l'autorité Ugijlative  fera  con- 
fiée  au  congrès  des  Etats-Unis  qui  fera  compofé d*un 
Jenat  &  d*une  chambre  de  repréfcntans.  Lors  môme 
qu'on  admettroi:  l'utilité  de  la  divihon  du  pou- 
voir légiflatif  dans  laconftitution  d'un  feul  état,  il  ne 
s'enfuivroit  pas  que  la  mêmechofe  dût  avoir  lieu 
dans  une  conftitution  fédérative.  La  lettre  dont 
je  viens  de  parler  tâche  de  juftifier  cette  complica- 
tion, fur  ce  que,  dit-elle,  il  n'eft  pas  convenable 
de  confier  tant  de  pouvoir  a  un  feul  corps.  Il  fe- 
roit  aufll  difficile  de  prouver  que  la  complication 
du  fyftôme  formeroit  une  digue  fuffifante ,  qu'il  eft 
aifé  de  démontrer  que  le»  pouvoir  légiflàtif  nécef- 
faire  peut  réHder  fans  aucun  danger  dans  une  feule 
chambre.  Cette  crainte  ,  qui  peut  féduire  lorfqu'il 
s'agit  d'un  véritable  corps  légiflàtif,  ne  peut  fé- 
rieufement  être  alléguée  ici  :  i®.  parce  que  le  pou- 
voir d'un  congrès  fédératif  eft  de  fa  nature  beau- 
coup plus  limité  que  celui  d'un  corps  légiflàtif, 
te  qui  rend  le  danger  moins  grand  ;  2**.  parce  que 
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la  réunion  de  toutes  les  parties  de  ce  congrès  e(k 
plus  facile ,  qu'il  forme  un  corps  bien  plus  féparé 
des  citoyens ,  ce  qui  rend  le  remède  moins  effi- 


cace. 


Le  leéleur  découvrira  fans  peine ,  ici  comme  ail- 
leurs ,  différentes  raifons  non  exprimées  ou  (împle- 
ment  indiquées ,  donc  la  difcuilion  allongeroit  trop 
ce  fupplément. 

§  1,  La  chambre  des  repréfentans  fera  compofée 
de  membres  élus  par  le  peuple  des  dijfercrts  états. 

Dans  la  plupart  des  états ,  le  peuple ,  perfuadé 
que  la  portion  la  plus  nombreufe  des  habitans 
d'un  état  ne  peut  connoître  alTez  bien  quels  font 
les  fujets  les  plus  dignes  de  remplir  certaiiis  emplois 
dans  la  république ,  en  a  prudemment  abandonné 
le  choix  à  fes  repréfentans.  Le  môme  peuple  ne 
s'imaginera  pas  fans  doute  pouvoir  faire  un  meil- 
leur choix ,  lorfqu'il  s'agir  de  perfonnes  qui  doi- 
vent adminiftrer  les  affaires  de  l'Union ,  &  traiter 
avec  les  puiffances  étrangères.  De  plus  on  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  ce  doit  être  au  congrès  de  pref- 
crire  la  manière  d'élire.  Chaque  état  doit  remettre 
à  la  confédération  ce  pouvoir  qui  feroit  capable 
de  nuire  à  fes  alliés ,  s'il  agilfoit  féparément^  mais 
il  efl  impodible  que  la  manière  d'élire  dans  un 
état  puiflTe  concerner  aucun  autre.  Enfin,  l'ura- 
formitéfurce  point  feroit  abfurde,  puifque  Texpé- 
rience  prouve  que  dans  quelques  étars  de  médiocre 
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étendue ,  le  peuple  eft  propre  A  faire  certaîneî 
éledioiis  que  dans  d'autres  il  fe  croit  obligé  de  con- 
fier à  àes  repréfentans.  La  loi  de  la  confédération 
pourroit   feulement  exclure  certaines  conditions 
d'éledion  ,  telles  que  l'éledion  d'une  famille  à 
perpétuité ,  d'un  député  à  vie ,  ôcc. ,  puifqu'un  état 
peut  exiger  d'un  autre ,  fans  nuire  à  fon  indépen- 
dance ,  de  piofcrire  tout  ce  qui  pourroit  être  con- 
traire à  la  liberté  commune. 
'    §.  3.  Ld  finat  des  Etats-  Unis  fera  compofé  de 
deux  fénateurs  de  chaque  état ,  élus  par  le  pouvoir 
légifiarif  dudit  état  pourjix  ans  j  6*  chaque  fénateur 
aura  une  voix.  Ici  nai0ènt  plufieurs  obfervations  : 
I  ^.  Le  terme  de  fix  ans  eft  trop  long  ,  puifque 
c'eft  un  fait  conftant  que  trois  années  d'abfence 
fuffifent  pour  aliéner  en  grande  partie  la  confiance 
du  peuple ,  inconvénient  très-confidérable  dans  nos 
gouvernemens.  2°.  Il  n'exifte  pas  une  feule  raifon 
plaufible ,  pour  appuyer  la  différence  entre  l'élec- 
tion des  fénateurs  &  celle  des  repréfentans.  Toutes 
complications  de  fyftème%  toutes  diftindions  font 
mauvaifes  de  leur  nature ,  &:  ne  peuvent  être  Jufti- 
fiées  que  par  la  néceflité.  L'autre  diftinélion  entre 
le  fénat  &•  la  chambre  des  repréfentans,  à  l'égard 
de  l'influence  des  différens  états ,  eft  une  fource  de 
difcorde.   On  a  déjà  vu  que  le  nombre  des  repré- 
fentans doit  être  proportionné  au  nombre  d'habi- 
tans ,  &:  que  chaque  repréfentant  doit  avoir  une 
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voix  comme  chaque  fénateur.  ExamiîiOns  le  motit 
fur  lequel  on  fonde  l'égalité  dans  un  cas ,  ôc  la 
différence  dans  l'autre. 

Plufieurs font  d'avis  que  l'influence  d'unécatdans 
les  affaires  de  l'union  doit  être  en  proportion  des 
contributions  qu'on  y  paye;  d'autres  penfent  qu'on 
doit  préférer  l'égalité  parfaite  fans  égard  à  fa  gran- 
deur ,  non  plus  qu'à  fa  population.  Jufqu'à  préfent 
tous  les  états  ont  eu  chacun  une  voix,  &  la  confti- 
tution  qui  vient  d'être  propofée  fuit  le  même  prin- 
cipe relativement  au  fénat,  en  adoptant  l'autre 
pour  la  chambre  des  repréfentans.  L'influence  de 
la  Virginie,  comparée  avec  celle  de  Rhode-IHand 
&  de  Delaware ,  fera  donc  comme  dix  à  un  dans 
la  chambre  des  repréfentans,  &  fera  parfaitement 
égale  dans  le  fénat  ;  &  comme  les  réfolutions  de 
l'un  de  ces  corps  doivent  être  foumifes  à  l'appro- 
bation de  l'autre ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'un 
tel  expédient  produife  l'effet  qu'on  en  efpère  \  fi 
les  états  moins  grands  fe  croient  léfés  par  une 
réfolution  àas  repréfentans ,  il  la  rejetteront  dans 
le  fénat. 

•  On  a  tort  de  fe  flatter  de  pouvoir  concilier 
des  principes  oppofés.  De  tels  expédiens  fervi- 
ront  peut-être  quelquefois  comme  remèdes 
momentanés  ,  jamais  ils  ne  formeront  la  bafe 
d  un  édifice  bien  folide.  Il  faut  donc  fe  détermi- 
ner, foir  pour  un  parti,   foit  pour  l'autre.   Le* 
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principes  doivent  être  fixes  Se  certains  ,  &  tout 
doit  tendre  à  les  foutenlr.  Il  Ltoit  à  défîrer  que 
les  états  funènt  égaux  ,  l'u  que  rinégalité  fût 
légère  ;  mais  puifqu'il  n'en  eft  pas  ainfi ,  du  moins 
faut-il  faire  enfjrte  de  diminuer  les  inconvé- 
niens  ,  au  lieu  de  les  accroître.  La  queftion  efl: 
certainement  difficile  à  réfoudre.  La  force  des 
argumens ,  qu  cm  fit  valoir  pour  &  contre  dans 
le  congrès  en  1777  »  lailTa  dans  l'indécifion  les 
efprits  fages  &  non  prévenus.  Le  befoin  de  l'u- 
nanimité porta  ces  grands  hommes  à  fe  réunir 
en  faveur  de  l'égalité  des  voix  ,  &  la  Conven- 
tion vient  d'adopter  cet  expédient  dont  je 
crains  les  conféquences.  Quiconque  trouveroit  la 
vraie  folution ,  &  la  préfenteroit  d'une  manière 
claire  &  décifive,  rendroit  un  grand  fervice  à 
l'Amérique ,  &  peut-être  même  à  l'Europe ,  oii  les 
progrès  confidérables  de  la  philofophie  donnent 
lieu  d'efpérer  de  voir  un  jour  s'établir  une  confédé- 
ration', qui  pourroit  diminuer  infiniment  les  maux 
de  l'humanité,  ^ 

§  6.  Les  fénateurs  &  les  repréfentans  recevront 
pour  leurs  fervices  des  émolumens  qui  feront  fixés 
par  la  loi ,  &  payés  fur  le  tréfor  des  Etats  -  Unis» 
Les  loix  de  l'union  font  faites  par  le  congrès. 
J'efpère  qu'on  ne  lui  permettra  jamais  de  fixer 
fon  propre  falaire.  Il  en  pourroit  réfulter  un  abus 
dangereux  pour  l'avenir,  &  trop  de  zèle  produiroic 
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peut-être ,  quant  a  préfent ,  l'effet  contraire,  c'eft-à- 
dire ,  un  trop  grand  défintérefTement ,  deux  extrêmes 
qu'on  doit  également  éviter.  Il  peut  auiîîy  avoir  de 
l'inconvénient  à  lailTer  chaque  état  maître  de  ce 
payement  ;  mais  fi  l'on  veut  l'uniformité ,  il  faut 
faire  régler  la  valeur  dufalaire  par  une  Convention  ^ 
&  non  par  le   congrès  lui-même. 

§  9.  Zc  privilège  attaché  aux  lettres  ^'Habeas 
Corpus  ne  fera  point  fufpendu  ^  excepté  dans  les  cas  de 
rébellion  &d'invajion^oii  la  fureté  publique  le  deman-^ 
dera.  La  déclaration  des  droits ,  dans  tous  les  états, 
porte  qu'on  ne  doit  jamais  fufpendre  ce  privilège. 
Si  l'on  a  jugé  convenable  d'en  faire  mention  dans 
la  conftitution  fédérative ,  on  n'auroit  dû.  en 
parler  que  pour  démontrer  de  plus  en  plus,  combien 
la  fureté  des  citoyens  eft  intérelTee  à  ce  qu'il  foie 
/toujours  regardé  comme  facré.  Durant  la  révolu- 
tion ,  il  y  eut  une  époque  (  c'étoit  vers  la  fin 
de  i77(>  ) ,  où  l'inftabilité  à&s  gouvernemens  & 
plufieurs  autres  circonftances  en  demandoient  la 
fufpenfion  \  mais  elle  ne  fut  point  accordée ,  malgré 
l'érat  fingulièrement  critique  où  nous  étions  ,  Se 
cela  par  des  caufes  qui  ne  pourront  plus  exifter. 
Il  n'eft  jamais  ni  bien  embarraflant ,  ni  bien  dan- 
gereux d'être  obligé  d'inftruire  régulièrement  le 
procès  d'un  citoyen  qu'on  arrête,  de  lui  donner 
des  juges,  &  le  moyen  de  fe  défendre  aufîî-tôt 
qu'il  eft  arrêté. 
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Il  ne  fera  point  établi  de  droits  ou  de  taxes  fur  lef 
arides  exportés  d'aucun  des  états  de  fanion.  Il  eft 
jufle  que  le  congrès  n'ait  pas  un  tel  pouvoir,  mais 
il  ne  doit  pas  avoir  le  droit  d'en  défendre  l'exercice 
à  un  état  qui  jugeroit  à  propos  de  le\ faire,  parce  que 
le  préjudice  que  cauferoit  un  tel  règlement  feroit  à 
la  charge  de  l'état  feul  dans  lequel  il  exifteroir. 
Par  la  môme  raifon  il  feroit  déplacé  que  l'Union 
parcigent  le  produit  d'une  telle  impofition ,  comme 
on  le  propofe  dans  le  §  10. 

//  ne  fera  tiré  d'argent  du  tréfor  qu'en  confé- 
quence  des  appropriations  ordonnées  par  la  lolj  & 
il  fera  publié  de  tems  à  aufe  un  état  &  un  compte 
régulier  de  recettes  &  dépenfes  des  fonds  publics.  Un 
tems  indéfini  pour  rendre  compte  peut  produire 
les  effets  les  plus  funeftes.  Il  eft  néceffaire  d'in- 
former le  peuple  de  l'état  des  finances  à  des  époques 
fixes  &  fans  un  long  intervalle.  D'année  en  année 
l'intervalle  ne  feroit  point  trop  court  :  il  ne  feroit 
pas  non  plus  alfez  long  pour  qu*il  fut  impoflîble 
à  la  nation  de  vérifier  fes  faits  &  de  s'aflurer  de 
la  bonne  conduite  de  fes  adminiftrateurs.  Si  l'on 
accorde  au  congrès  la  liberté  de  rendre  compte 
quand  il  lui  plaira,  comme  le  marque  l'exprefiion 
vague  de  tems  à  autre  j  &  d'établir  &  de  percevoir 
des  impôts  chaque  fois  qu'il  le  jugera  convenable, 
autant  vaudroit  lui  accorder  un  pouvoir  illimité , 
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^uifque  rien  ne  fera  capable   de   réfifter   à   qui 
pourra  difpofer  des  richeflTes  àti  états. 

Quant  à  l'article  II  qui  regarde   entièrement 
1  eledion  ,  les  fondions ,  les  émolumens  &:c.  du 
préfident   du  congrès ,  il  faut  obferver  :   i  °.  la 
manière  d'élire  ce  préfident ,  qui  tend  à  faire  pré- 
férer le  fujet  qui  fera  le  plus  de  bruit  à  celui  qui 
aura  le  plus  de  mérite  \  ôc  l'on  fait  que  le  vrai 
mérite  eft  en  général  moins  connu  que  le  faux 
brillant  ôc  la  charlatanerie  j  2**.  le  pouvoir  qu'on 
lui  accorde  de  commander  en  perfonne  les  troupes 
de  terre  &  de  mer,  tandis  qu'on  devroit  lui  confier 
feulement  le  choix  des  commandans,  de  lui  défendre 
décommander  en  perfonne  j  5**.  le  pouvoir  exécutif 
qu'on  attribue  a  lui  feul  fans  être  aflifté  d'aucun 
confeil  ,  chofe  inouie  ,  dangereufe  pour  le  bien 
public,  &  que  n'ambitionnera  jamais  un  préfident 
fage  &  judicieux  ,  puifque  devant  répondre  de 
fes  opérniions  ,  il  courroit  beaucoup  de  rifques  ,  fi, 
dans  les  affaires  dilEciles  &  délicates ,  il  étoit  privé 
de  la  reflburce  d'un  confeil,  dont  l'opinion,  devenue 
fon  garant ,  ferviroit  à  juftifier  fa  conduite  j  4°.  la 
faculté  de  le  continuer  tant  qu'on  voudroit ,  ce  qui 
feroit  d'un  fort  mauvais  exemple ,  fùc-il  queftion 
du  plus  grand  homme  que  la  nature  puilTe  pro- 
duire. Il   vaudroit  mieux   renoncer  à  l'avantage 
d'avoir  un  tel  prodige  à  la  tète  de  la  confédération, 
que  d'accoutumer  le  peuple  à  voir  toujours  dans  cette 
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place  le  même  individu.  Un  pas  de  plus,  bientôt  ou 
auroit  un  roi  de  Pologne  ,  avec  le  danger  terrible 
de  le  voir  fe  changer  un  jour  en  un  Stathouder 
héréditaire. 

Art.  III.  §  2.  Le  moyen  qu'on  propofe  pour 
décider  les  difFérens  entre  deux  ou  plufieurs  états , 
eft  capable  de  faire  naître  une  cabale  fyftématique , 
très-funefte  par  fes  effets ,  tandis  que  la  méthode 
qui  exifte  déjà  dans  l'ade  de  la  confédération  eil 
la  meilleure  poflîble  (  voyez  les  notes  de  la 
deuxième  partie  ,  page  1 5  5  ).  Quant  au  droit  de 
juger  les  caufes  entre  les  citoyens  de  différens  états, 
de  même  qu'entre  un  citoyen  de  l'union  &  un 
étranger  ,  il  faut  le  lailfer  aux  tribunaux  de  l'état 
dans  lequel  il  eft  le  plus  facile  de  vérifier  les  faits , 
&  ne  pas  l'attribuer  aux  tribunaux  de  l'union  , 
comme  on  le  propofe  dans  ce  paragraphe.  11  paroît 
audi ,  d'après  le  même  endroit,  que  les  jurés  peuvent 
être  exclus  des  caufes  civiles,  négligence  importante 
qu'il  eft  eflentiel  de  corriger. 

On  ne  voit  pas  la  rtifon  de  cette  proportion 
arithmétique,  fuivant  laquelle  on  fixe  l'âge  pour 
remplir  les  différentes  places  (i).  Cette  précaution 
déplacée ,  injurieufe  à  la  jeunefle ,  eft  diamétrale- 


(i)  La  coniittution  fédérative  propofée  exige  vingt-cînq 
ans  pour  être  repré(êntant ,  trente  pour  être  fénateur,  & 
Ttrate-ci^q  pour  être  préiîdent. 
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ment  oppofée  à  notre  expérience.  Combien  ne 
pourroit-on  pas  compter  de  jeunes  gens  dont  la 
conduite  exemplaire  dément  ces  foupçons  ?  Je  me 
contenterai  de  cicer  ,  parmi  les  anciens ,  Scipion 
l'Africain,  qui  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  étonna  le 
monde  par  fa  vertu ,  fa  fageflfe  &  fa  modération  , 
auflî  bien  que  par  fon  courage  &  fon  habileté  dans 
l'art  de  commander. 

On  a  vu  dernièrement  dans  la  chambre  des  com- 
munes de  la  Grande-Bretagne  un  jeune  homme  dtf 
vingt-deux  ans,fe  montrer  tout  d'un  coup  fupé- 
rieur  à  un  père ,  dont  la  réputation  a  été  trop  bril- 
lante pour  qu'il  foitbefoin  de  parler  de  fes  talens, 
&on  le  voit  maintenant  conduire  les  affaires  de  ce 
royaume  avec  des  applaudilTemens  auxquels  l'envie 
même  a  été  forcée  de  céder. 

La  conduite  d'un  jeune  héros  qui ,  à  dix-neuf  ans 
au  plus,  a  traverfé  l'Océan  pour  venir  nous  offrir 
fon  fecours ,  dans  les  tems  les  plus  critiques  de  la 
révolution  ,  eft  bien  fuffifante  pour  nous  faire 
rougir  de  notre  répugnance  à  vouloir  admettre  lc« 
jeunes  gens  dans  les  emplois  de  la  république. 

Parmi  les  jeunes  Américains  que  je  cannois ,  je 
pourrois  en  nommer  un  grand  nombre  qui  juf- 
tifîenr  mou  fenriment,  (i  diverfes  confîdératioos  ne 
m'en  empèchoient. 

Les  loix  partiales,  fi  elles  ne  donnent  pas  naif- 
ÙLiicQ  aux  préjugés ,  au  moins  les  fortifient  Se  ks 
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augmentent.  Par-tout  où  l'opinion  rabiifïe,  ou  décoii- 
rage  la  jeunefTejOn  ne  doit  point  s'étonner  qu'elle 
manque  d'émulation ,  défaut  qu'on  attribue  d'ordi- 
naire à  l'âge ,  avec  la  même  injuftice  qui  fait  re- 
garder comme  des  défauts  naturels  dans  les  fem- 
mes ,  les  fruits  d'une  fauflTe  éducation. 

La  prévention  ,  favorable  à  l'âge  avancé  ,  ne 
porte  que  trop  fouvent  à  préférer  à  des  jeunes 
gens  de  beaucoup  de  mérite  des  hommes  médio- 
cres ,  &  môme  un  alTez  grand  nombre  qui  doi- 
vent le  refped  &  l'eftime  qu'on  leur  témoigne,  à  un 
certain  ton  de  gravité  foutenupar  un  abord  févère. 
Perfonne  en  général  ne  fe  fent  enclin  à  préférer  un 
jeune  homme,  à  moins  qu'il  n'ait  un  mérite  tranf- 
cendant.  Pourquoi  donc  faire  fur  cet  objet  une 
loi  injufte  qui  peut  nuire  au  bien  public ,  &  dont 
l'inutilité  doit  être  avouée ,  même  par  £es  plus 
zélés  défenfeurs  ?  La  crainte  que  les  gens  d'un  âge 
mur  ont  de  la  jeunefle ,  doit  provenir ,  ou  de  l'amour- 
propre  qui  fouvent  agit  involontairement  ^  ou 
d'une  faulfe  idée  qui  leur  fait  prendre,  pour  l'effet 
d'une  fagefle  confommée ,  le  refroidilfement  de  ce 
courage  &  de  cette  grandeur  d'ame  qui  honorent 
lé  genre  humain,  qui  toujours  utiles  à  la  républi- 
que font  quelquefois  fon  unique  appui,  &  qiii  ont 
coutume  d'être  l'apanage  aes  jeunes  gens.  Si  l'on 
vouloir  abfolument  prefcriro  des  lois  reftridives  a 
l'âge  j  pour  ce  qui  regarde  les  emplois  publics ,  il 

feroit 
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feroic  moins  mal  d'exclure  ceux  dans  lefquels  la 
foiblelTe  inévitable  du  corps  influe  prefque  toujours 
fur  l'ame. 

À  l'égard  des  années  de  domicile  qu'on  exige 
pour  poiivoir  être  élu  à  certains  emplois ,  je  crois 
inutile  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  pour 
démontrer  que  de  telles  précautions  doivent  en 
grande  partie  leur  nailTance  A  des  préjugés  fucés 
avec  le  lait ,  qu'elles  font  inutiles ,  injuftes  ,  Se 
annoncent  une  petitefle  d'efprit  honteufe. 

Le  privilège  d'abfoudre  les  criminels  condamnés 
pour  certains  délits ,  privilège  qui  fe  trouve  ac- 
cordé au  préfident  dans  le  §  fécond  de  l'art.  II , 
ne  peut  manquer  d'ouvrir  une  porte  à  l'abus  du 
crédit  6c  à  l'intrigue.  De  même  que  le  congrès  ne 
devroit  jamais  juger  de  procès,  le  droit  de  faire 
grâce  ne  devroit  pas  être  accordé  à  fon  prélîdent  5 
il  pourroit  l'être  tout  au  plus  au  congrès  lui-même , 
&  uour  le  feul  cas  de  trahifon  faire  à  la  confédé- 
ration  ,  ou  pour  les  délits  militaires.  Au  refte  ,  le 
mieux  feroit  de  ne  pas  l'accorder  du  tout.  Beccaria 
prouve  clairement  que  cette  efpèce  d'humanité  fi 
mal  entendue  n'eft  autre  chofe  qu'un  afyle  ouvert  à 
l'impunité,  &  conféquemment  une  fource  de  délits. 
Art.  VU.  Neuf  états  fitffiront  pour  établir  entre 
eux  la  conjlitution   propofée.   Il  vauclroit    mieux 
qu'on  en  exigeât  les  trois  quarts ,  comme  fait  l'ar- 
ticle V  pour  les  changemens  futurs  j  autrement  on 
Paru  IK  Z 
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auroic  beaucoup  à  craindre  H  quatre  des  plus  peu- 
plés fongeoient  d  faire  fchifme.  La  population  de 
quatre  états  tels  que  la  Virginie  ,  MafTachufets , 
la  Penfylvanie,  &  New-York  ou  Maryland  ,  com- 
parée à  celle  des  neuf  autres ,  eft  comme  trente- 
deux  à  trente -trois.  En  exceptant  Mafrachufcts ,  6c 
prenant  les  quatre  autres ,  la  proportion  eft  comme 
trente  à  trente-cinq  ,  mais  par  leur  (ituation  ils 
renferment  New-Jerfey  &  Delaware ,  &  féparenc 
les  fept  qui  reftent ,  dont  quatre  font  au  nord  ôc 

trois  au  midi. 

Je  n  ai  pas  prétendu  examiner   fcrupuleufe- 

ment  tout  ce  qui  feroit  peut-être  dans  le  cas  de 
mériter  une  difcudion  ;  par  exemple ,  ù.  le  pouvoir 
accordé  au  congrès  n'eft  pas  de  nature  à  rendre 
prefque  nuls  les  gouvernemens  des  états  refpedifs  ; 
mais  quelquimportantes  que  me  paroilTent  les 
obfervations  ci-deffus,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  je  croie  que  la  conftitution  fédérative  pro- 
pofée  ait  obtenu,  fans  de  puilTans  motifs,  la  fane* 
tion  de  tant  d'hommes  remplis  de  zèle ,  de  lu- 
mières Ôc  de  fageife.  Il  ne  paroît  pas  vraifem- 
blable  qu'en  quatre  mois  de  difculTion  fur  un  feul 
fujet ,  leur  attention  ne  fe  foit  pas  portée  fur  tout 
ce  qui  peut  y  avoir  rapport ,  Se  ne  Tait  pas  appro- 
fondi. Celui  qui  n'a  pas  été  de  cette  affemblée , 
n'eft  guère  en  état  de  juger  des  motifs  qui  ont  pu 
déterminer  chacun  d'eux  à  donner  à  cet  ade  leur 
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plein  &  entier  confentement ,  quoiqu'il  n'y  en  aie 
peut-are  aucun  qui  l'ait  cru  exempt  d'imperfedions. 
De  loin  il  ell  difficile  d'appercevoir  les  caufes 
particulières  qui  s  oppofent  aux  principes  généraux. 
Le  leéleur  qui  connoit  les  vrais  principes  de  légif- 
lation  &  de  gouvernement ,  me  blâmera  de  n'avoir 
fait  aucujie  objeâiion  fur  le  pouvoir  accordé  au 
congrès  de  régler  le  commerce,  &  de  lever  des 
fommes  d'argent  dans  \ts  états  refpe^ifs.  Il  n'eft 
pas  douteint  que  le  commerce  ne  doive  être  parfai- 
tement libre  &  à  l'abri  de  rout  impôt.  11  eft  certain 
également  que  le  congrès  devroit  fixer  ia  quantité 
des  coi\tributions ,  &  en  faire  la  demande  ,  fans 
avoir  d'autre  droit  que  celui  de  contraindre  au 
payement ,  d'après  des  formes  régulières  &  déter- 
minées d'avance  par  la  loi.  Mais  les  circonftances 
où  nous  nous  trouvons  demandent  qu'il  ait,  pendant 
quelque  tems ,  le  droit  de  lever  un  impôt  direét  & 
de  mettre  quelques  taxes  fur  les  marchandifes  étran- 
gères. On  devroit  bien  limiter  ce  tems  ;  car,  les  rai- 
fons  qui  obligent  à  s'écarter  des  principes  généraux 
doivent  av«ir  un  terme,  lorfqu'elles  ne  proviennent 
pas  d'un  befoin  abfolu ,  produit  par  la  lîtuaiion  du 
pays:  pr  exemple,  un  impôt  dired  fur  les  biens-fonds 
ne  pourroit  être  le  feul  revenu  du  gouvernement 
dans  l'état  de  Gênes,  où  la  nature,  au  lieu  de  terres , 
ne  préfente  pour  ainfi  dire  que  des  rochers,  ni  dans 
l'état  de  Hollande ,  où  de  tous  les  côtés  elle  offre  des 
maflès  d'eau.  Z  i j 
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Chez  nous ,  tant  que  le  vil  prix  des  terres  empé* 
chera  récabliiTement  des  manufadures,  ou  du  moins 
tant  que  les  dettes  étrangères ,  particulières  &  pu- 
bliques ne  feront  pas  éteintes,  il  fera  convenable  de 
joindre  i  l'impôt  direéb  une  modique  taxe  fur  les 
marchandifes  étrangères,  non> feulement  pour  aug- 
menter le  revenu  public ,  mais  encore  pour  obliger 
le  confommateur  à  faire  le  moins  d'ufage  poflible 
de  ces  marchandifes ,  puifque  fans  beaucoup  d'éco- 
nomie à  cet  égard  le  produit  de  nos  exportations  ne 
peut  fuffire  pour  contrebalancer  ce  qu'elles  coûtent, 
&  payer  la  dette  déjà  exiftante  \  delà  vient  qu'il  faut 
que  nousfafliions  fortir  de  chez  nous  notre  numérai- 
re, ce  qui  néceffairement  entraîne  une  perte  dans  le 
change  ,  &  l'imponibilité  de  payer  les  impôts. 

Notre  Htuation  exige  donc  que  nous  faHions  quel- 
ques  exceptions  aux  principes  généraux.  Mais  il  feroic 
à  propos  que  le  préambule  de  chaque  loi ,  qui  éta- 
bliroit  l'exception  ,  en  exposât  les  motifs ,  afin  de 
convaincre  le  peuple  que  c'eft  un  mal  néceflllté  par 
les  circonftances ,  &  de  Ibi  en  faire  apperçevoir  le 
terme  ,  qu'il  feroic  naturellement  emprelTé  d'accé- 
lérer.  ' 

La  lettre  du  préfident  de  la  Convention  au  préfi- 
dent  du  congrès  inHnue  clairement  que  ces  hommes 
fages  Se  judicieux,  en  propofantaux  états  ce  fyftéme 
de  légillation  ,  ont  cru  leur  offrir ,  non  le  plus  par- 
fait, mais  le  meilleur  poilîble  dans  les  circonftances 
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aûuelles.  Le  ledeur  en  verra  la  preuve  d'une  ma- 
nière plus  pofitive  dans  les  réflexions  qu  adrefTa  le 
dodleur  Franklin  à  Tes  collègues ,  le  dernier  jour  de 
la  feilion.  Lorfqu'il  ne  s'agit  plus  que  de  Hgner  le 
projet  de  condicution,  tel  fut  d  peu-près  le  difcours 
qu'il  leur  Ht.  Quiconque  connoit  Ton  ftile ,  n'aura 
pas  de  peine  à  croire  que  ce  difcours,  ou  fut  copié 
fur  le  champ  par  abréviation ,  tandis  qu'il  le  pro- 
nonçoit ,  ou  qu'il  fut  retenu  de  mémoire  ,  peut- 
être  mot  pour  mot ,  par  la  pecfonne  qui  l'a  com« 
muniqué. 

3)  Nous  avons  palTé  beaucoup  de  temsenfemble. 
Nous  avons  difcuté  chaque  objeélion  qu'il  étoic 
poflîble  de  prévoir.  Avec  tant  d'intérêts ,  fi  diffé- 
rens  &  H  oppofés  ,  il  étoit  impoflible  que  chacun 
obtînt  tout  ce  qu'il  défiroit.  Nous  nous  fommes 
aiïemblés  avec  l'intention  de  faire  des  facriRces 
mutuels  pour  le  bien  général ,  &  nous  fommes 
enfin  venus  à  bout  de  nous  concerter  ,  6c  d'établir 
des  bafes.  On  ne  gagneroit  rien  à  temporifer ,  & 
il  eft  important  d'adopter  un  plan.  J'avoue  que 
celui-ci  ne  cadre  pas  en  tout  avec  mon  opi- 
nion j  mais  je  vis  depuis  afiez  long  -  tems  pour 
avoir  appris  par  expérience  que  nous  ne  devons 
pas  trop  compter  fur  nos  propres  jugemens.  J'ai 
fouvent  reconnu  que  je  m'étois  trompé  dans  les 
idées  auxquelles  je  tenois  le  plus.  Dans  la  préfente 
conjonâure ,  je  me  fuis  départi ,  après  une  mûre 
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réflexion ,  de  plufieurs  points  en  faveur  defquels  je 
me  croyois  d'abord  invariablement  décidé.  Cela  me 
rend  moins  opiniâtre  pour  le  refte.  Je  puis  m'étrc 
trompé.  Le  principe  général  qui  a  préfidé  à  nos 
délibérations  fait  maintenant  ma  règle.  Je  le  répète, 
il  ed  certains  articles  auxquels  je  fuis  contraire , 
&  j'ai  dcja  fait  cjnnôître  mes  doutes.  Mais  je 
déclare  que,  hors  de  ces  murs  ,perfonne  ne  m'en 
entendra  parler;  d'ailleurs  je  penfe  qu'au  total,  la 
conftitution  propofée  eft  la  meilleure  qu'on  pou- 
voir former  dans  les  circonftances  adbuelles.  Se 
qu  elle  doit  fortir  d'ici  munie  de  la  fignature  de 
chacun  de  nous ,  &  ):ecevoir  de  nous  tout  l'appui 
que  nous  pouvons  lui  donner.  Je  me  flatte  qu'au- 
cuns ne  refuferont  de  la  figner  (j).  S'ils  refufoient, 

(i)  Trois  députés,  deux  de  Virginie  &  un  de  New- 
York  ,  qui  ne  crurent  pas  convenable  de  iîgner ,  fortirent 
de  raiTcmblée  pour  ne  pas  empêcher  runanimité.  Quant 
à  rétat  de  Rhode-Ifland ,  il  n'y  a  pris  aucune  part ,  &  je 
ne  dirai  rien  des  motifs  qu'on  lui  prête.  En  jetant  un  coup 
d'œil  fur  la  carte  de  ce  pays ,  on  fe  convaincra  que  cet 
état  ne  pourroit  pas  être  d'um  grand  poids  de  l'autre  coté 
de  la  balance ,  &  la  règle  des  probabilités  porte  à  croire 
que  la  portion  la  plus  fàine  de  Tes  concitoyens  aura  bientôt 
acquis  la  prépondérance»  puifqu'il  ne  faut  pas  une  péné- 
tration extraordinaire  pour  concevoir  que  Ton  exifience 
dépend  de  Ton  union  avec  les  républiques  alliées,  &  qu'à 
défaut  de  cette  union  la  proteftion  d'une  puiiTance  étran- 
gère ne  pourroit  empêcher  ù  ruine.  On  compte  dans 
l'état  de  Rhode-Ifland  tnviron  foixante  miU?  habitans« 
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il  me  rappelleroient  l'hiftoire  de  cette  jeune  Fran- 
•çoife  qui  querellant  fans  cefle  avec  tout  le  monde , 
&  trouvant  à  redire  à  tout  ^  obferva  un  jour  à  fa 
fœur  qu'elle  étoit  étonnée  de  nnvoir  encore  trouvé 
quelle  feule  qui  (l'eût  jamais  tort  (i). 

La  crainte  d'accorder  trop  de  po'ivoir  au  con* 
grès  a  produit  le  défaut  qui  fe  rencontre  dans  la 
première  conftitution  fédérative ,  &  vraifembla- 
blement  c'eft  le  tort  qu'on  en  a  reflenti ,  qui  aura 
fait  pafTer  les  bornes  fur  cet  objet  aux  rédac- 
teurs de  la  féconde.  Ils  ont  efpéré  fans  doute  que , 
quand  il  s'agiroit  de  l'adopter  dans  les  affeniblées 
légiflatives  des  états  refpedifs  ,  on  reviendroit  un 
peu  fur  fes  pas ,  &  qu'on  réduiroit  ce  pouvoir  au 
vrai  point  où  la  prudence  exige  qu'on  le  place.  Eux- 
mêmes  feront  peut-être  les  premiers  a  propofer  les 
modifications  convenables. 

L'article  le  plus  dangereux  eft  le  pouvoir  accordé 
au  président  du  congrès  de  commander  les  armées 
en  perfonne ,  &  plus  encore  la  faculté  de  le 
continuer  fans  limitation.  Si  cette  partie  de  la 
conftitution  n'étoit  pas  bientôt  réformée  ,  nos 
defcendans  pourroient  avoir  grand  fujet  de  fe 
plaindre  de  nous.  La  place  de  préfident  devien- 

(i)  La  ducheffe  de  la  Ferté  difoit  un  jour  à  mademoi- 
felle  de  Launai ,  depuis  madame  de  Stal  :  En  vérité , 
ma  chère  fille,  je  ne  vois  que  moi  qui  aie  toujours  raifon* 

Mémoires  de  madame  de  Stal% 
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droit  fi  cônfidérable  qu'on  auroit  a  craindre,  parn^i 
bien  d'autres  dangers ,  que  quelques  cours  d'Europe 
ne  jugeaflTent  à  propos  de  fe  mêler  des  élevions, 
comme  on  le  voit  depuis  long -tems  en  Pologne, 
au  grand  préjudice ,  Ôc  je  pourrois  même  dire  au 
préjudice  irréparable  de  ce  pays  fi  vafte  ôc  fi  fer- 
tile. Comme  un  objet  de  telle  importance  ne 
doit  pas ,  ce  femble ,  avoir  été  l'effet  de  l'inatten- 
tion ,  il  fera  bon  de  réfléchir  aux  motifs  qui 
peuvent  avoir  conduit  en  cela  ces  grands  hommes, 
Ôc  d'examiner  fi  les  mêmes  motifs  peuvent  faire 
déférer  qu'on  remette  Iqs  modifications  fur  cet  objet 
à  nn  tems  poftérieur. 

Le  défaut  de  vigueur  a  produit  une  inaâion 
très  -  préjudiciable.  Pour  y  remédier  comme  on 
le  doit,  il  faut  une  vigueur  plus  qu'ordinaire. 
Cetre  idée  eft  conforme  à  l'expérience  généra- 
le. Notie  heareufe  étoile  nous  conferve  un 
homme  donr  Ja  prudence  &  la  vertu  méritent 
toute  notre  confiance.  Le  général  \X'^ashington 
eft  ùÂn  ôc  robufie ,  Ô:  j\a  pas  plus  de  cinquante- 
cinq  ans.  Il  fera  ciilîiciJe  de  trouver  dans  Iqs 
ELars-Uiiis  une  feule  voix  qui  ne  foit  pour  lui  (i)j 
Il  a  miilfcfté  ,  il  eft  vrai  ,  fa  réfolution  de 
paiTer  Je  refte  de   fcs  jours  dans  la  vie   privée  ; 


j 


(i)  Les  caraf^èr^s  d?  cette  t""  in;- c  ,  quoique  très-rares, 
ne  le  font  cepc-dant  pas  extrcmen.cnt  ;  mais  perfofin*  n'efi 
auffi  univerfeijement  connu  que  le  général  Washington, 
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mais  la  voix  de  la  patrie  lui  dira  que ,  quand  il 
en  auroit  fait  le  ferment  à  la  face  des  autels ,  ce 
ferment  feroit  nul  toutes  les  fois  que  le  falut  de 
fon  pays  réclameroit  de  fes  fervices.  Tous  ceux 
qui  le  connoiffent  à  fonds ,  loin  d'en  attendre  un 
refus  obftiné ,  prelfentiront  avec  plaifir  le  rems 
où  ce  vertueux  citoyen  défirera  qu'on  élife  une 
Convention,  pour  mettre  la  dernière  main  à  la  confti- 
tution  fédérative ,  &^  réduire  a  de  juftes  bornes 
l'éleétion  ik  les  devoirs  de  cette  place  éminente  > 
laquelle  on  lui  permettra  de  quitter ,  par  la  raifon 
qu'en  le  continuant  on  donneroit  un  exemple  de 
la  plus  dangereufe  conféquence.  Il  n'eft  pas  befoin 
d'un  efprit  prophétique  pour  prévoir  cet  événe- 
ment, un  difcernement  médiocre  fuffit  avec  la 
connoiflànce  de  notre  fituation  adueile ,  &  du 
caradère  de  nos  concitoyens. 

Parmi  les  divers  motifs  qui  dans  les  affaires 
de  l'union  demandent  aduellement  une  énergie 
prompte  ôc  efficace  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  les  difpofitions  apparentes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Tous  les  détails  qui  fortent  de  ce 
pays  ,  relativement  au  nôtre  ,  ne  tendent  qu'à 
nous  nuire  dans  l'Europe  entière.  Notre  'ni- 
niftre  en  cette  cour  eft  traité  par  le  gouverne- 
ment avec  une  négligence  affectée  ,  de  de  fou 
côté  ce  gouvernement  n'a  encore  envoyé  peiionne 
auprès  des  Etats-Unis.   On  y  entend  parler,  4 
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des  hommes  chargés  de  places  importantes,  de 
notre  prétendu  défit  de  rentrer  fous  l'ancienne 
domination ,  &  ils  difent ,  que  fi  nous  en  faifions 
la  demande ,  elle  feroit  rejettée  ,  tandis  que  les 
infinuations  &  les  intriguss  de  beaucoup  de  fujets 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  répandus  dans  les 
Etats-Unis,  annoncent  des  vues  diamétralement 
contraires.  En  Maifachufets ,  l'opinion  commune 
cft  que  ces  manœuvres  n'ont  pas  peu  contribué  k 
produire  le  foulèvement  dont  on  a  parlé. 

Leurs  démarches,  par  rapport  aux  Indiens  &  aux 
Barbarefques ,  femblent  ne  nous  promettre  rien  de 
favorable.  Il  nous  fuffit  de  les  voir  garder  des  poftes 
que  depuis  quatre  ans  ils  doivent  évacuer ,  pour 
que  nous  ne  puifiions  nous  repofer  avec  beaucoup 
de  confiance  fur  leurs  difpofitions.  Mais  il  ne  feroit 
pas  étonnant  qu'un  changement  dans  la  conduite 
des  affaires  relatives  à  la  confédération ,  fut  fuivi 
d'un  changement  dans  leur  conduite  envers  nous  , 
attendu  la  grande  vénération  qui  règne  en  ce  pays 
depuis  quelque  tems  pour  tout  ce  qui  eft  expédient, 

L'Europe  a  vu  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour 
la  prévenir  contre  nous  au  fujet  de  la  dernière 
Convention.  Une  des  relations  qu'on  a  débitées 
annonçoit  deux  prétendus  partis  dans  l'éledion  du 
.préfident  ,  parloit  de  leur  extrême  chaleur  ,  & 
aifuroit  que  le  général  Washington  l'avoit  emporté 
ti'une  feule  voix  fur  le  doâ^ur  Franklin.  Rien 
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^e  plus  faux  que  ces  détails.  Il  n'y  eut  pas  l'ombre 
de  rivalité  \  ce  fut  au  contraire  le  dod^eur  Franklin 
qui ,  le  premier  ,  propofa  le  général  Washington  ; 
lui-même  l'accompagna  avec  beaucoup  d'autres  ju(^ 
qu'à  fon  fiège ,  après  que  l'extrême  modeftie  de 
notre  héros  n'eut  pu  réfifter  davantage  aux  vives 
inftances  de  fes  collègues. 

Les  matières  ,  contenues  dans  cet  ouvrage, 
m'obligent  d'informer  le  ledeur  des  dernières 
nouvelles  d'Amérique  ,  qui  leur  font  relatives. 

Au  mois  de  mai  dernier ,  la  dette  intérieure 
de  la  confédération  étoit  diminuée  d'onze  millions 
de  piaftres ,  au  moyeji  des  différents  impôts  que  les 
états  refpedifs  ont  établis  &  permis  d'acquitter  en 
papiers  nationaux.  A  la  même  époque  ,  on  com- 
mença la  vente  des  terres  j  on  en  a  déjà  vendu  pour 
cinq  millions ,  enforte  que  la  dette  intérieure  eft 
maintenant  réduite  à  douze.  Comme  on  reçoit: 
ces  papiers  en  payement ,  Se  que  dans  les  contrats 
particuliers  on  les  pafïe  à  perte ,  il  y  a  lieu  d'efpérer 
que  la  dette  intérieure  fera  par  ce  moyen  bientôt 
éteinte.  Alors  on  pourra  vendre  les  terres  moins  cher 
&  argent  comptant ,  &  ces  ventes  pourront  fervir 
à  folder  la  dette  étrangère. 

On  vient  d'apprendre  que  perfonne  n'a  fubi 
le  dernier  fupplice  à  l'occafion  du  foulèvement  de 
Maiïachufets  ;  deux  ou  trois  des  plus  coupables  ont 
été  conduits  jufques  fous  legibec,  oàconcce  toute 
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attente ,  on  leur  a  !u  leur  pardon.  La  conduite  du 
gouvernement  a  répandu  une  fatisFaâion  générale, 
&  le  calme  efl:  parfaitement  rétabli. 

Saivant  les  dernières  nouvelles ,  ralTemblée  gé- 
nérale de  New -York  étoit  fur  le  point  de  con- 
fentir  à  l'indépendance  de  Vermont ,  &  l'on  croyoit 
que  celle  de  la  Caroline  feptentrionale  ne  tarde* 
roic  pas  beaucoup  a  faire  de  même ,  à  l'égard  de 
Frankland.  Quant  à  Kentucky,  on  difoit  que  les 
habitans ,  dont  on  évalue  le  nombre  adfcuellemenc 
4  près  de  foixante  mille ,  penfoient  qu'il  étoit 
tncore  trop  tôt  pour  fonger  à  l'émancipation.  En 
c^  cas  ,  ils  referont  en  tutèle  quelques  années  de 
plus ,  Ôc  les  gazetiers  ne  manqueront  pas  fans  doute 
dt  mettre  cette  circonftance  à  profit,  pour  femer 
à^s  bruits  de  confufion  &  d  anarchie. 
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